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PREFACE- 

I E  s  Lettres  ont  paru  im- 
^1  primées  pour  la  première 
fois  en  l'année  174J.  il 
s'en  eit  t'ait  depuis  différentes  édi- 
tions en  Hollande  6c  en  Angle- 
terre où  je  n'ai  eu  aucune  part. 
Le  Libraire  qui  a  entrepris  celle- 
ci  m'a  averti  trop  tard  de  fon 
deffein.  Je  n'ai  eu  que  le  tems  d'y 
joindre  ce  qui  m'a  paru  de  plus 
eflentiel. 

Le  Le£leur  dans  cet  Ouvrage 
trouvera  que  la  Religion ,  le  Gou- 
vernement y  les  Moeurs  ,  tout  ce 
qui  doit  être  facré  pour  un  hon- 
nête homme ,  y  eft  traité  avec  un 
refpe£l  qu'on  ne  trouve  pas  tou- 
jours dans  les  Ecrivains  de  ce  fié^ 
Tome  I,  a 
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cle  ;  ces  Lettres  en  conféquence 
ont  eu  l'approbation  de  ce  qu'il 
y  a  en  France  de  plus  refpetta- 
ble  ,  par  les  lumières  &  par  la 
piété ,  foit  dans  l'Eglife  y  foit  dans 
la  Magiftrature.  L'Auteur  ref- 
pecle  trop  l'autorité  pour  fe  plain- 
dre même  des  abus  qui  en  font 
une  fuite  prefque  néceftaire.  L'in- 
térêt général  doit  toujours  mar- 
cher avant  l'intérêt  particulier. 
Dans  le  monde  moral  comme 
dans  le  monde  phyfique  ,  quel- 
ques évenemens  qui  ne  paroifFent 
pas  dans  l'ordre ,  n'empêchent  pas 
qu'on  ne  doive  admirer  la  belle 
harmonie  du  tout.  Il  eft  des  dif- 
graces  ^  des  injuftices  même  qu'un 
Citoyen  doit  fçavoir  fupporter  ;  ÔC 
à  cet  égard,  l'Auteur  peut  fe  van- 
ter d'avoir  fait  fes  preuves.  Les 
libelles  fcandaleux  ,  ôc  les  infâ- 
mes calomnies  que  fes  ennemis 
ont  eu  la  lâcheté  de  publier  contre 
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lui  ,  la  violence  même  des  per- 
fécutions  qu'ils  lui  ont  fufcitées  , 
ont  éprouvé  fa  confiance  ,  mais 
n'en  ont  pas  triomphé.  Il  a  su 
foufFrir  ôc  le  taire.  Le  Public  n'eft 
pas  toujours  inftruit ,  mais  il  eft 
toujours  jufte,  &  lorfque  la  con- 
duite de  l'Ecrivain  ne  s'accorde 
pas  avec  fes  maximes  ^  autant  on 
eftinie  l'Ouvrage^  autant  on  en 
méprife  l'Auteur. 

Quant  à  ces  Lettres  en  par- 
ticulier ,  les  Anglois  leur  ont  fait 
l'honneur  de  les  traduire  ,  &  un 
plus  grand  encore  celui  de  les  cri- 
tiquer ;  ce  qui  regarde  leur  ma- 
nière de  penler  ôc  de  vivre ,  leurs 
mœurs  ôc  leur  gouvernement  n'eft: 
pas  ce  qui  les  a  le  plus  indifpo- 
fés  :  à  la  honte  de  l'humanité  ,11 
n'eft  que  trop  vrai  que  la  jaloufie 
d'efprit  ôc  de  talent  eft  auffi  vio- 
lente de  Nation  à  Nation /que  de 
Particulier    à  Particulier.    Avec 

ai; 
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quelqu'éloge  que  j'aye  parlé  de 
Shakefpear ,  c'eft  l'Idole  des  An- 
glois  ,  je  ne  lui  ai  pas  rendu  le 
même  culte  qu'eux  ,  je  ne  fuis 
pas  furpris  qu'ils  me  trouvent  fi 
coupable.  J'avoue  que  je  ne  m'at- 
tendois  pas  que  ce  que  j'ai  dit  de 
leurs  Peintres  dût  fi  fort  échauffer 
la  bile  de  quelques -Uiis  de  leurs 
Ecrivains  ;  car  ils  diront  ôc  ils  écri- 
ront tout  ce  qu'ils  voudront  ,  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la  Pein- 
ture eft  un  Art ,  où  malgré  tous 
leurs  efforts^  nos  voifins  n'ont  fait 
aucun  progrès.  C'eft  pour  avoir 
eu  le  courage  de  dire  cette  vérité , 
que  je  me  fuis  fait  plufieurs  en- 
nemis ,  à  la  Société  Royale  de 
Londres ,  où  les  Peintres  font  ad- 
mis. J'ai  même ,  fans  le  vouloir  , 
rendu  furieux  un  de  fes  Membres, 
Médecin  de  Profeffion  ,  que  je 
veux  bien  ne  pas  nommer  par  mé- 
nagement pour  lui.  Celui-ci  à 
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la  tête  d'un  Ouvrage  Anatomique 
a  placé  une  Préface  d'une  efpece 
affez  finguliere  ,  &  uniquement 
pour  avoir  lieu  de  décharger  fa 
bile.  S'il  s'entend  en  Médecine 
comme  dans  les  Beaux  Arts  ,  il 
eft  malheureux  pour  l'Angleterre 
qu'il  ait  la  liberté  d'exercer  fa  Pro- 
felfion.  On  f(çait  que  dans  les  dif- 
putes  lorfque  les  raifons  man- 
quent ,  l'ordinaire  eft  de  recou- 
rir aux  injures  ;  c'efl:  ce  qu'a  fait 
mon  adverfaire^  il  m'en  a  dit  d'aufli 
groiïieres  que  s'il  les  avoit  écri- 
tes en  Latin.  Ce  n'eft  ailurément 
pas  pour  répondre  à  fa  Critique 
que  j'en  fais  mention  :  le  com- 
bat feroit  trop  inégal  entre  nous  ; 
les  armes  dont  il  fe  fert  ne  font 
pas  à  mon  ufage.  Je  n'ai  voulu 
que  faire  voir  à  quel  degré  la  rai- 
fon  humaine  s'égare ,  quand  elle 
fe  laiiTe  emporter  par  le  préjugé 
êc  par  la  paiFion.  Si  l'on  en  croit 

aiij 
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ce  Docteur  aulïi  poli  dans  fes  ex- 
preiTions  ,  que  conféquent  dans 
îes  railonnemens  ^  tous  les  Fran- 
çois font  des  Hottentots  ,  parce 
que  j'ai  écrit  qu'il  n'y  a  pas  en- 
core eu  dt  Peintres  en  Angle- 
terre. 

LaifTons  cet  Ecrivain  de  mau- 
vaife  humeur  ,  &  examinons  de 
bonne  foi  ,  fi  j'ai  eu  tort  d'avan- 
cer cette   propofiticn.  L'Auteur 
de  quelques  Ecrits  fur  la  Pein- 
ture veut  bien  avouer  que  fesCom- 
<■  patriotes  n'ont  pas  brillé  dans  le 
premier  genre  que  l'on  appelle 
î'Hiftoire.  ,^  Mais  pour  les  por- 
yy  traits  ,  dit  -  il  ,  il  eft    indubi- 
yy  table  que  nous  ne  l'emportions 
yy  fur  les   autres  Nations.   Voici 
comme  il  le  prouve.  ^^  Il  y  a  en- 
5,  viron  cent  ans  qu'on  a  vu  d'ex- 
,,  cellens   Peintres  en  Flandre  9 
y,  mais  depuis  que  Vandick  paifa 
;,,  ici ,  il  y  apporta  la  Peinture  en  ^ 
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„  portrait  ;  ôc  depuis  ce  tems  -  là , 
„  c'eft-à-dire  ,  depuis  plus  de  qua- 
,,tre- vingts  ans  l'Angleterre  Ta 
yy  emporté  fur  tout  le  refte  du 
„  monde  dans  cette  partie  confi- 
,)  dérable  de  l'Art.  Comme  on  y 
„  voit  les  ouvrages  des  plus  ha- 
yy  biles  Maîtres ,  foit  en  Peinture 
yy  ou  en  DelTein ,  &  qu'on  y  trouve 
y,  vivans  les  patrons  les  plus  ex- 
„  cellens  de  la  nature  ,  lans  par- 
,,  1er  des  autres  avantages  qu'y 
y,  ont  les  Artiftes  ,  on  peut  dire 
,y  avec  juftice  que  cette  Ifle  eft  à 
f,  préfent  l'école  du  monde  la  plus 
'„  parfaite  6c  la  plus  achevée  en  fait 
y,  de  peintures  en  portrait.* 

Monfieur  Richardfon,  Auteur 
de  cet  Ecrit ,  pouvoit  avoir  fes  rai- 
fons  5  pourque  l'on  pensât  ainfi. 
Il  étoit  lui-même  alors  un  des 
Peintres  de  Londres  les  plus  em- 
ployés y  ôc  i  on  voit  qu'il  vou- 

*  Eflài  lur  la  Theor,  de  la  Peinture. 
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loit  en  être  cru  fur  fa  parole  ;  au^ 
tremsiit ,  il  nous  eut  don  né  une 
Me  de  ces  Anglois  illuftres  ,  Ele- 
vés de  Vandick.  ,  &  ks  premiers 
Peintres  du  monde  ,pour  le  portrait  ; 
en  effet ,  le  parti  le  plus  fags  étoit 
celui-ci  qu'il  a  pris  de  s'en  tenir  à 
Taffertion. 

L'Auteur  François  qui  a  écrit 
lesVies  des  Peintres  en  deux  volu- 
mes in-quarto  ,  n'a  pas  été  fi  pru- 
dent. A  la  fuite  de  l'Ecole  Fla- 
mande )  il  s'eft  crû  en  droit  de 
créer  une  Ecole  /fngloife  de  fa  pro- 
pre autorité  ,  laquelle  fe  trouve 
conipofée  de  quatre  ou  cinq  Pein- 
tres de  portrait  qui  n'ont  aucun 
nom ,  Cl  l'on  en  excepte  le  Cheva- 
lier Godefroi  Kneller  qui  étoit 
Allemand. 

L'Auteur  de  VAbecedario  Pit^ 
torico  qui  a  imprimé  fidèlement 
les  articles  des  Peintres  Anglois , 
tels  qu'ils  lui  ont  été  envoyés  de 
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Londres, n'en  admet  pas  davan- 
tage ;  enfin  ,  M.  Richardfon  lui- 
même  dans  fa  Lifte  Chronologi- 
que des  Peintres  ,  ne  compte  que 
GtiîlL  Dobfon  ,  Samuel  Cooper  , 
Peintres  en  mignature ,  tous  deux 
Elevés  de  Vandick  ,  le  Chevalier 
Pierre  Lé /y  &  Jean  Riley.  Voilà 
donc  l'Ecole  Anglcife  ,  voilà  les 
Peintres  ,  les  premiers  dumonde 
pour  le  portrait  :  je  demanderois 
pourtant  volontiers  à  M.  Richard- 
ion  ,  Cl  après  ce  qu  il  rapporte  lui- 
même  de  ce  Pierre  Lély  ,  il  de- 
voit  l'admettre  fur  fa  lifte^  C'eft 
au  Lecteur  à  en  juger.  Un  de  fes 
amis  lui  dit  un  jour  :  De  grâce  , 
Chevalier  ,    d'où   vous    vient   la 
grande  réputation  que  vous  avez , 
car  vous  n  ignorez  pas  que  jejçais 
que  vous  jjêtes  pas  Peintre,  My~ 
lord  ,  répondit-il  ,  jeffais  que  je 
ne  le  fui  i  pas  ,  mais  je  fuis  le  meiL 
leur  que  vous  ayez.  *  Pour  Jean  R/f 
*  EfTai  fur  la  Theor,  de  la  Peinture. 
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ley  y  tout  ce  que  Ton  en  fçait  y 
c'eft  qu'il  a  fuccëdé  au  Chevalier 
Fi  erre  Lély^  dans  la  place  de  pre- 
mier Peintre  du  Roi  _,  ôc  que  M, 
R.ichardfon  dont  nous  parlons ,  eft 
fon  Elevé.  C'eft  apparemment  fur 
les  progrès  que  ces  quatre  Pein- 
tres ont  fait  dans  le  portrait  ,  que 
?vl.  Richardfon  ^  ne  pouvant  pas 
dans  les  autres  genres  de  Pein- 
ture adjuger  la  palme  à  fes  Com- 
patriotes 5  fe  contente  de  la  leur 
promettre.  Voici  fà  prédiction  : 
i,  Je  ne  fuis  Prophète  ni  fils  de 
y,  Prophète,  mais  a  confidérer  l'en- 
yy  chaînement  néceffaire  des  cau- 
),  fes  &  de  leurs  évenemens  ,  & 
y)  à  en  juger  par  quelques  anneaux 
5,  de  cette  chaîne  du  deftin ,  j'ofe 
^,  aiïurer  par  la  grande  probabi- 
^_,litéque  j'y  vois  ,  que  fi  jamais 
y)  le  goût  de  grandeur  ôc  de  beauté 
,,  des  Anciens  en  fait  de  Pein- 
yi  ture  commence  à  revivre  ,  ce 
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,y  fera  en  Angleterre.  * Je 

,,  Fai  dit  ci-devant  ^  &  j'ofe  le  ré- 
),  péter ,  fi  jamais  cet  Art  noble  , 
,5  utile  ôc  agréable  doit  revivre 
y  y  dans  le  monde  >  il  y  a  toute  ap- 
,,  parence  que  ce  fera  en  Angle- 
yy  terre  ,  malgré  notre  faufle  mo- 
,y  deftie  &  notre  prévention  pour 
y,  les  étrangers  à  cet  égard ,  quoi- 
,^que  par  d'autres  circonftances, 
yy  nous  ayons  tant  de  preuves  de 
,y  notre  fupériorité  que  nous  avons 
,,  appris  à  en  être  convaincus.  *  * 
M.  Richardfon  ne  fe  doute  pas 
que  jamais  reproche  ne  fut  moins 
fondé  que  celui-ci.  Il  efl:  vrai  que 
dans  les  éloges  les  plus  outrés  qu'il 
fait  de  fa  Nation ,  il  fe  croit  en- 
core trop  modefte.  Les  Romains 
auxquels  les  Anglois  fe  compa- 
rent volontiers  ,  mais  qu'ils  n'i- 
mitent pas  toujours  ;  les  Romains, 

*  Eflâi  (ùr  la  Theor.  de  la  Peinture» 

*  *  Difcours  fur  la  Science  d'un  ConnoifTeur» 
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dis-je  y  étoient  beaucoup  plus  ia- 
ges.  Ils  ne  tiroient  leur  grandeur, 
que  des  chofes  qui  leur  étoient 
propres  ;  les  Grecs  avoient  fur  eux 
la  prééminence  dans  les  Arts ,  ils 
ne  s'avifoient  pas  de  la  leur  dif- 
puter* 

Tu  regere  impeno  foputot  ,   Romane ,   mt- 

mento  : 
Ha  tibi  erunt  Anes  ; 

Enéide.  Lib.  6* 

Mais  les  Angîois  veulent  être  uni- 
verfels  :  quant  à  M.  Richardfoil 
en  particulier  ,  s'il  eft  de  bonne 
foi  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  il  n'eft 
guéres  poffible  de  poufTer  les  pré- 
ventions plus  loin  :  il  n'y  a  point 
d'exagération  dont  il  ne  foit  ca- 
pable f  il  n'y  a  point  de  paradoxe 
qu'il  ne  foutienne  ,  dès  qu'il  eft 
queftion  de  faire  honneur  à  fon 
Pays. 

Par  exemple  ,  il  prétend  que 
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l'Angleterre  n'a  rien  à  envier  à  la 
France  ,  pas  même  à  l'Italie^  pour 
les  ouvrages  de  Raphaël.  Les  car- 
tons desAcles  desApôtres  qui  font 
à Hamptoncourt  font,  à  fon  avis  , 
les  morceaux  les  plus  précieux  de 
ce  grand  Maître  ;  ôc  par  confé- 
quent ,  les  meilleures  pièces  de 
Peintures  qu'il  y  ait  au  monde  , 
préférables  ôc  au  tableau  célèbre 
de  la  Transfiguration  ,   ôc  à  la 
fainte  Famille  du  Roi.  Que  font 
cependant  des  cartons  ,  que  des 
deffeins  coloriés  ?  D'ailleurs ,  eft-il 
bien    prouvé   que  Raphaël    lui- 
même  ait  peint  ceux  d'Hampton- 
court  ?  N'y  a-t-il  pas  grande  ap- 
parence au  contraire  qu'il   s'eft 
ferv'i  de  la  main  de  fes  Elevés ,  fur 
tout  pour  l'Architeâure  ,  le  Pay- 
fage  ,  ôc  les  Animaux  ,  peut-être 
même  pour  les  Figures  ?  Ce  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  foupçon- 
ner  à  des  inégalités  qui  s'y  trou- 
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vent.  J'ai  vu  ces  cartons  ,  &  j'en 
ai  fenti  toute  la  beauté  ;  mais  de 
l'aveu  même  de  M.  Richardfon , 
les  Tapiiïiers  à  qui  ils  ont  fervi 
de  patrons  les  ont  coupés  par  mor- 
ceaux ;  en  plufieurs  endroits  ,  les 
contours  ont  été  piqués  à  deflein 
de  les  poncer  ,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  ont  changé  de  couleur 
ôc  perdu  toute  leur  force ,  d'au- 
tres plus  endommagés  encore  ont 
été  réparés  au  crayon.  Quelle  peut 
donc  être  la  raifon  pour  préférer 
des  cartons  en  cet  état  aux  deux 
tableaux  les  plus  parfaits  que  nous 
ayons  de  Raphaël  f  Quoiqu'en 
dife  M.  Richardfon  ,  la  vérita- 
ble eft  que  ces  cartons  font  en 
Angleterre  ;  mais  pour  me  fer-, 
vir  des  termes  de  M.  Veugels  , 
dans  la  Préface  de  la  nouvelle  édi- 
tion des  Dialogues  fur  la  Pein- 
ture de  Ludovico  Dolce  :  Nous 
m  commencerons  à  en  croire  cet  An- 
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glois  [t  prévenu  pour  tout  ce  qui  efi 
en  fon  Pays  ,  que  lorfqui  nous  ver- 
rons les  étrangers  quitter  l'Italie  , 
four  aller  étudier  la  Peinture  à  Lon- 
dres ,  &  apprendre  des  Peintres  mo- 
dernes qui  fieurijfent  dans  le  Pays  > 
la  bonne  manière  de  faire  le  por- 
trait. Selon  la  Prophétie  qu'il  en 
a  faite ,  ôc  que  je  viens  de  rappor- 
ter. Indépendamment  de  la  pré- 
vention aveugle  qui  règne  dans 
l'Ouvrage  de  M.  Richardfon  ,  il 
eft  rempli  de  fautes  ,  fouvent 
même  groflieres.  M.  Veugels  en 
a  relevé  quelques-unes ,  &  a  très- 
bien  prouvé  que  le  père  ne  s'en- 
tend pas  plus  que  le  fils  à  la  ma- 
tière qu'ils  ont  entrepris  de  trai- 
ter en  commun.  Il  faut  avoir  eu  la 
patience  de  lire  l'Ouvrage  de  ces 
MeflTieurs ,  pour  n'être  pas  étonné 
de  la  manière  dont  l'Auteur  de 
la  Préface  les  traite  l'un  ôc  l'au- 
tre. 
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Les  Lettres  d'un  François  ont 
donné  lieu  à  un  autre  Ecrit  qui  a 
Y>ouT  titre ,  EJJai  fur  la  Tragédie 
jûngloife  y  &c,  *  Je  ne  parlerois 
pas  de  cette  brochure  ,  s'il  n'y 
étoLt  quellion  que  de  moi ,  il  y  a 
trop  de  vanité  à  occuper  le  Pu- 
blic de  fes  intérêts  particuliers , 
mais  c'eft  la  gloire  du  Théâtre 
François  qui  y  eft  attaquée  ;  c'eft 
la  caufe  de  Corneille  &  de  Raci^ 
ne ,  ou  plutôt  c'eft  une  querelle 
nationale  que  j'ai  à  foutenir.  M. 
Guttrie  Auteur  de  cet  eflai  eft 
connu  par  des  Ouvrages  eftimés 
à  jufte  titre  ,  il  travaille  à  préfent 
à  une  Hiftoire  générale  de  l'An- 
gleterre ,  c'eft  un  homme  d'efprit, 
mais  à  qui  les  préventions  ôc  le 
fanatifme  ne  laiiTent  pas  la  liberté 
de  juger. 

*  An  Eflây  upon  English  Tragedy  With 
Remarcks  upon  the  Abbé  le  Blanc's  obferva- 
tions  on  the  English  ftage  by  William 
Guttrie  Efou.    &c. 

Le 
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Le  début  de  fon  Ouvrage  luf- 
fit  pour  en  faire  connoitre  refprk 
ôc  l'objet  que  l'Auteur  s'y  eft  pro- 
pofé.  „  Il  n'y  a  gueres  plus  d'un 
,,  fiécle ,  dit  M.  Guttrie  ,  que  Ton 
y)  a  fait  des  réflexions  Critiques 
,)  fur  la  Tragédie  ;  les  aflemblées 
„  formées  fous  la  prote£tion  du 
,j  Cardinal  de  Richelieu  qui  bien- 
})  tôt  après  devinrent  une  Acadé- 
„  mie ,  furent  d'un  grand  fecours 
jy  à  Corneille  :  fes  Pièces  furent 
})  les  premières  Pièces  régulières, 
),  que  la  France  ,  rEfpagne  ou 
:,4'îtalie  peut-être  euiTent  vues  de- 
„  puis  les  jours  des  Anciens.  Ra- 
y,  cine  lui  fuccéda.  Les  François 
,)  ont  donné  l'Epithéte  de  fubli- 
9,  me  au  premier  de  ces  Poètes  , 
,y  au  fécond  celle  de  naturel.  La 
„  vérité  eft  que  rien  ne  peut  être 
„  mieux  imaginé  que  l'intrigue 
P,  du  Cid ,  ôc  Racine  a  écrit  plu- 
Tome  L  h 
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y)  Iieurs  Tragédies ,  dont  nos  Poë- 
,,tes  Anglois  du  fécond  ordre 
.,,  n'auroient  point  à  rougir.  Il  eft 
aifé  de  s'appercevoir  à  ce  ton  que 
j'ai  affaire  à  une  tête  échauffée 
par  la  prévention  ;  le  refle  de 
l'Ouvrage  n'eft  pas  plus  fage. 

Pour  avoir  droit  de  décrier  nos 
meilleurs  Auteurs,   M.  Guttrie 
bâtit  le  fyff  ême  du  monde  le  plus 
ridicule  :  il  regarde  l'Académie 
Françoife,  non  comme  une  So- 
ciété établie  pour  perfectionner  la 
Langue  &  le  goût  >  &  contribuer 
au  progrès  des  beaux  Arts  ,  mais 
comme  une  Compagnie  d'Ecri- 
vains peniionnés  pour  en  impofer 
au  refte  de  l'Europe ,  fur  le  mérite 
de  nos  Ouvrages,  Il  fuppofe  que 
la  France  étoit  alors  occupée  à  s'é- 
tablir un  Empire  univerfel  dans 
les  Lettres  comme  dans  les  ar- 
mes,  ôc  que  le  Gouvernement 
faifoit  faire  tous  ces  Ecrits ,  pour 
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aflurer  à  nos  Poètes  Dramatiques 
une  prééminence  qui  ne  leur  étoit 
pas  due.  Telle  étoit  à  ce  qu'il  dit 
la  Politique  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu. M.  Guttrie  fe  trompe; 
cet  habile  Miniftre  en  avoit  en- 
core une  meilleure  ;  pour  que  la 
Nation  pût  paroître  grande^  il  a 
cherché  toutes  les  voies  de  la  ren- 
dre telle  en  effet  ^  foit  dans  les 
armes  ,  foit  dans  les  Arts ,  &  rien 
ne  prouve  mieux  combien  il  y  a 
réuffi  que  l'extrême  jaloufie  de 
nos  voifins.  Loin  de  vouloir  trom- 
per l'Europe  fur  le  mérite  de  nos 
Auteurs ,  c'eft  par  fes  ordres  que 
l'Académie  fit  cette  Critique  fi 
judicieufe ,  qu'elle  peut  fervir  de 
modèle  en  ce  genre  ^  fur  un  Ou- 
vrage dont  les  beautés  étoient  tel- 
lement éblouiffantes  qu'elles  em- 
pêchoient  d'en  diflinguer  les  dé- 
fauts. Il  efl  vrai  que  telle  a  été  la 
réputation  du  Cid ,  que  pour  fai- 

bij 
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re  l'cloge  d'une  chofe ,  on  a  dit 
pendant  long-tems.  Cela  eft  beau 
comme  le  Cid.  Mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  cette  Pièce  fcit  le 
chef  d'œuvre  de  fon  Auteur  ôc  de 
notre  Théâtre ,   c'étoit  celui  du 
tems  où  elle  a  paru.  Polieucle^ 
Heraclius  ,  Rodogune  ,  Cinna  , 
donnent  bien  une  autre  idée  delà 
grandeur  du  génie  de  Corneille. 
Si  M.  Guttrie   a  lu  ces  Tragé- 
dies comment  a-t-il  pu  leur  pré- 
férer le  Cid  ?  S'il  ne   les  a  pas 
lues  ,  comment  a-t-il  pu  fe  ha- 
zarder  à  parler  du  Théâtre  Fran- 
çois. Il  eft  vrai  que  rien  ne  doit 
étonner  ^  ôc  que  tout  eft  fans  con- 
féquence  de  la  part  d'un  homme 
qui  ofe  rabaiffer  Racine  au  ni- 
veau des  Poètes  Anglois   du  fé- 
cond ordre.  Qu'il  feroit  aifé  en 
effet  de  convaincre  un  pareil  ju- 
ge de  mauvaife  foi  ou  de  mau- 
vais goût  ;  peut-être  même  fans 
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être  trop  fcvére  ,  de  l'une  &  de 
l'autre  ?  Mais  il  y  a  des  chofes 
d'un  ridicule  Ci  frappant  qu'il  n'eft 
pas  permis  d'y  répondre  férieufe- 
ment.  Lorfqu'au  fujet  de  l'Ham- 
let  de  Shakelpear,  j'ai  parlé  de 
l'Eieâxe  de  M.  de  Crebillon  ;  avec 
qui  ai-je  comparé  le  Poëte  An- 
glois  f  avec  un  des  plus  grands 
Tragiques  qui  ayent  exifté  parmi 
les  Anciens  ou  parmi  les  Moder- 
nes. Après  ce  que  j'ai  dit  de  ce 
Poëte ,  aujourd'hui  encore  la  gloi- 
re du  Théâtre  François  ,  n'eft-il 
pas  bien  étonnant  que  M.  Gut- 
trie  n'ait  pas  eu  la  curiofité  de  le 
lire.  Il  reproche  à  notre  Nation 
de  n'en  avoir  pas  encore  produit 
un  qui  eut  une  étincelle  de  ce  feu 
réel  )  qui  anime  un  génie  vrai- 
ment Dramatique  :  il  ne  peut 
oppofèr  un  fentiment  fi  bizarre  à 
celui  de  toute  l'Europe ,  que  par- 
ce qu'il  étoit  apparemment  réfo- 
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lu  de  parler  de  notre  Théâtre  fans 
le  connoître  ;  on  voit  qu'il  ne  s'eft 
pas  foucié  ,  qu'il  a  craint  même 
d'être  détrompé  ;  l'Eledre  de  M^ 
de  Crebillon  lutïifoit  pour  le  tirer 
d'erreur.  Lorfque  j'ai  dit  que  par- 
mi les  Ecrivains  Anglois  ,  plu- 
fieurs  penfoient  comme  le  Peu- 
ple ,  avois-je  tant  de  tort  ?  M. 
Guttrie  avec  de  Tefprit  tient  fi 
fort  à  fes  préjugés  ,  qu'en  effet  il 
n'efi:  pas  en  état  de  fentir ,  ni  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  blâmable 
dans  un  Poëte  de  fa  Nation  ,  ni 
ce  qui  fe  peut  trouver  de  louable 
dans  un  Auteur  de  la  notre»  Je 
fuis  aufTi  frappé  que  ce  Critique 
de  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
Hamlet  ,  je  conviens  avec  lui 
que  quand  Shaki^fpear  parle  au 
Speôfre,  les  voûtes  de  If^ejîminjîer 
répètent  leur  Dialogue  effrayant  j 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
M,  de  Crebillon  a   vu  aifairmer 
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Agamemnon^  &  qu'il  fait  frémir 
le  Spedateur  lorfqu'il  lui  montre 
la  place  même. 

»  Où  plus  cruelle  encore,  pleine  des  Eume-. 
«  nides, 
Son  époufe  en  Ion  lêin  porta  Ces  mains 
y»  perfides. 

Quant  aux  artifices  auxquels 
Corneille  &  Racine  ont  dû  cette 
réputation  qui  blefle  fi  fort  notre 
Auteur  Anglois ,  qu'il  lui  plaît  de 
l'appeller  extravagante.  Ce  ne 
font  pas  des  manœuvres  bien  fe- 
crettes  ,  ils  n'en  avoient  pas  be- 
foin;  leurs  fuccès  ont  fait  feuls 
leur  réputation,  &  ils  ont  recon- 
nu eux-mêmes  ne  devoir  les  fuc- 
cès qu'à  l'étude  ôc  à  la  pratiqué 
des  régies  ,  à  l'imitation  de  la  na- 
ture &  des  Anciens.  Shakefpear 
a  été  un  grand  Maître  fans  con- 
noître  ces  régies  ,  je  n'en  difcon- 
viens  pas ,  mais  fi  comme  eux  ;  il 
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les  eut  connues  oc  pratiquées  ^  il 
eut  été  encore  plus  grand.Dryden 
a  mieux  aimé  s'en  mocquer  que 
de  les  luivre  ;  qu'en  eft-il  arrivé  ? 
qu'étant  né  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, &  ayant  travaillé  long- temps 
pour  le  Théâtre ,  il  ne  s'y  eft  fait 
aucune  réputation.  Enfin  i\  de- 
puis la  Tragédie  n'a  pas  brillé  en 
Angleterre,  ce  n'eft  pas  parce  que 
les  Auteurs  du  Théâtre  Moderne 
en  ont  fuivi  les  régies,  ceux  de  ces 
derniers  tems  n'ont  pas  toujours 
mérité  que  M.  Guttrie  leur  en  fit 
le  reproche  ;  la  raifon  de  leur  peu 
de  fuccès  eft  toute  fimple  ,  c'eft 
que  depuis  il  n'a  point  paru  de 
génie  en  Angleterre  dans  le  gen- 
re Dramatique  ;  les  régies  ne  le 
donnent  pas ,  elles  le  guident,  ôc 
comme  elles  le  dirigent  iiirement, 
elles  font  qu'il  s'élève  plus  haut. 
Quelles  obligations  n'avons-nous 
pas  nous  autres  François  à  ceux 

qui 
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qui  ont  écrit  ces  Traités ,  ces  EP 
làis  &  toutes  ces  Diflertations, 
dont  l'Auteur  Anglois  paroît  dé- 
plorer fi  fort  les  triftes  conféquen- 
ces  !  je  puis  l'affurer  en  vérité  que 
ces  Ecrivains  judicieux  ne  pen- 
foient  pas  à  éblouir  l'Europe,  mais 
à  éclairer    leur    Nation  :  ils  ne 
prévoyoient  pas  qu'il  pût  fe  trou- 
ver quelqu'un  d'aflez  bizarre  pour 
fe  plaindre  des  peines  qu'ils  pre- 
noient  pour  nous  faire  connoître 
le  beau  de  chaque  Art  &  les  voies 
pour  y  arriver.  Loin  de  fe  livrer  à 
une  prévention  aveugle  en  faveur 
de  leur  Patrie ,  lorfqu'ils  ont  eu  à 
parler  des  Auteurs  Etrangers ,  ils 
fe  font  fait  gloire  de  leur  rendre 
juftice.  Aux  premières  Editions 
du  Cid ,  Corneille  imprima  au  bas 
de  chaque  page  les  endroits  qu'il 
avoit  imités  du  Poète  Efpagnol. 
Il  a  fait  plus  en  éclairant  lui-mê- 
me le  Le6leur  fur  les  défauts  de 
Tome  L  c 
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fes  Pièces  il  a  prouvé  qu'il  avoit 
plus  à  cœur  la  perfection  de  fon 
Art  que  fa  propre  gloire. 

Quels  étranges  raifonnemens 
ne  font  pas  faire  à  M.  Guttrie^la 
jaloufie  &  la  prévention  nationa- 
les !  A  la  chaleur  qu'il  met  dans 
fes  plaintesjil  fembleque  lesFran- 
çois  ayent  fait  un  crime  ,  qu'ils 
ayent  attenté  à  la  liberté  de  l'An- 
gleterre ôc  de  toute  l'Europe,  pour 
avoir  étudié  ôc  fuivi  les  régies  de 
la  Poëfie.  Avons-nous  empêché 
nos  voifms  de  faire  de  même? 
Au  contraire  n'avons-nous  pas 
pris  foin  de  les  avertir  que  c'é- 
toit  le  feul  moyen  de  réuffir  ?  Il 
eft  démontré  par  l'expérience  que 
les  principes  ôc  les  régies  d'un 
Art  ne  font  qu'en  accélérer  les 
progrès.  M.  Guttrie  foutient  au 
contraire  que  c'eft  ce  qui  les  ar- 
rête ,  Ôc  lorfque  au  hazard  d'être 
en  contradidion  avec  lui-même. 
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il  veut  bien  convenir  que  les  ré- 
gies peuvent  être  de  quelqu'uti- 
iité ,  alors  il  nous  objecte  que  ce 
ne  font  pas  des  découvertes  que 
nous  ayons  faites.  Non  lans  dou- 
te, ôc  nous  ne  prétendons  pas  les 
avoir  inventées ,  il  a  tort  de  nous 
en  accufer  ,  au  contraire  nous  fai- 
fons  gloire  de  les  tenir  des  An- 
ciens y  qui  les  dévoient  eux-mê- 
mes à  la  nature.  Les  Poètes  en 
effet  ont  donné  des  exemples ,  ôc 
de  ces  exemples  les  Critiques  ont 
formé  des  régies.  Cela  étant,  pour- 
quoi tant  les  décrier  ?  Seroit-ce 
uniquement  parce  que  les  Fran- 
çois les  ont  fuivies  f  car  ncs  meil- 
leurs Auteurs  qui  en  ont  écrit  y 
M.  Defpréaux  ,  M.  Dacier,  le 
P.  le  Boflu  ,  le  P.  Lapin  ,  M. 
l'Abbé  du  Bos  ,  tous  ne  fe  van- 
tent que  de  les  avoir  prifes  des 
Anciens  ;  fi  nous  y  en  avens  ajou- 
té quelqu'une  ,    c'eft  encore  lu 

c  ij 
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nature  qui  les  a  fournies  ;  fans 
prétendre  valoir  mieux  que  les 
Anciens  y  nous  fommes  venus  de- 
puis ,  ôc  nous  avons  ajouté  notre 
expérience  à  la  leur. 

Pour  rabaifler  le  mérite  des 
Critiques  que  je  viens  de  citer , 
Al.  Guttrie  dit  que  Ben-Jonfon  a 
pratiqué  les  régies  des  Anciens , 
dans  un  plus  grand  degré  de  per- 
fe£lion  qu'aucun  Académicien 
François  n'en  a  jamais  écrit  ;  mais 
il  ne  dit  pas  que  fes  Tragédies  font 
froides,  parce  qu'elles  font  fans 
a£tion ,  que  ce  ne  font  que  des 
Dialogues  compilés  des  Auteurs 
Anciens ,  fans  goût ,  fans  choix  , 
&  qui  defcendent  fouvent  dans 
des  détails  qui  dégradent  la  ma- 
jefté  du  Cothurne  ;  en  un  mot , 
que  ce  ne  font  des  Tragédies  que 
pour  ceux  de  nos  voifins  qui  fe 
font  une  loi  d'approuver  ,  toutes 
les  productions  de  leur  Pays.  La 
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Tragédie  de  Catilina  que  M.  de 
la  Place  a  traduite ,  fuffit  pour 
juftifier  ce  que  j'avance  ici.  Il 
eft  vrai  qu'il  y  a  des  Pièces  de 
Ben-Jonlbn  où  il  a  fi  bien  obfer- 
vé  l'unité  de  tems ,  que  les  événe- 
mens  réels  n'en  prendroient  pas 
plus  qu'il  en  faut  pour  la  repré- 
îentation ,  mais  plufieurs  Auteurs 
François  ont  fait  la  même  chofe. 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple 
connu  dans  tout  le  monde  ;  c'eft 
la  Tragédie  de  Bérénice ,  de  M. 
Racine.  Ce  Ben-Jonfon  étoit  fça- 
vant  &  n'étoit  pas  autre  chofe  ,  il 
s'en  falloir  beaucoup  que  comme 
le  dit  M.  Guttrie ,  il  fot  dans  la 
Poëfie  ce  que  le  Pouffm  a  été  dans 
la  Peinture.  Le  Poëte  a  beaucoup 
plus  de  féchereffe  que  l'on  n'en 
peut  reprocher  au  Peintre ,  mais 
il  n'a  pas  fa  correction  ôc  fon  bon 
goût,  bien  moins  encore  la  richef- 
fe  de  fon  invention  ôc  la  beauté 

c  iij 
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de  fa  comporitioii.  Le  Poufïin  co- 
pie le  bel  Antique ,  mais  il  fe  le 
rend  propre  par  la  manière  de 
l'employer  ;  Ben-Jonfon  au  con- 
traire ,  dans  la  plupart  de  fes  Piè- 
ces }  n'eft  qu'un  véritable  plagiai- 
re. 

Le  Critique  Anglois  confent 
que  l'on  juge  de  la  plupart  des  au- 
tres Auteurs  félon  les  principes 
d'Ariftote  ôc  d'Horace  ,  mais  il 
foutient  que  Shakefpear  eft  dans 
un  cas  particulier ,  &  c'eft  le  feul 
qu'il  ne  veut  pas  que  l'on  cite  à  leur 
Tribunal,  il  eft  pourtant  aifé  de 
lui  démontrer  que  c'eft  celui  de 
la  raifon  ôc  du  fens  commun.  Quoi 
donc  eft-ce  la  faute  des  régies  fi 
Shakefpear  ne  s'accorde  pas  avec 
elles  ?  Les  partifans  les  plus  ou- 
trés du  divin  Homère  ne  lui  ont 
jamais  attribué  un  pareil  privilè- 
ge. AulTi  M.  Guttrie  préfére-t-il 
le  Poète  Anglois  au  Poëte  Grec  > . 
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Ôc  à  tout  ce  qui  a  jamais  exifté  de 
génie  de  quelque  Nation  que  ce 
Ibit  ;  je  fuis  furpris  qu'il  n'ait  pas 
étéjufqu'à  aflurer  qu'il  n'en  naî- 
tra jamais  qui  puiiTe  l'égaler  ,  Ci  ce 
n'eft  en  Angleterre.  On  lui  accor- 
dera que  Shakefpear  eft  un  grand 
génie  ,  ôc  s'il  le  veut  même ,  ou 
plutôt  pu ifqu'il  le  veut ,  que  c'eft 
le  plus  grand  génie  qui  ait  jamais 
exifté  ,  en  eft-il  moins  vrai  que 
fes  Ouvrages  font  un  mélange  de 
beautés  ôc  de  défauts  qui  éton- 
nent prefqu'également  f  Si  d'un 
côté  ce  feroit  être  injufte  que  de 
ne  le  pas   reconnoltre  pour  un 
grand  Poëte ,  de  l'autre ,  ce  feroit 
manquer  de  goût  que  de  ne  pas 
s  appercevoir  combien  fes  Pièces 
font  monftrueufes.   Nous   avons 
l'obligation  à  M.  de  la  Place  de 
les  avoir  fait  connoître  en  notre 
Langue,  ôc  cette  Tradu£lion  lui 
a  fait  beaucoup  d'honneur^  mais 
c  iiij 
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quoiqu'il  n'ait  donné  que  par  ex- 
trait ce  grand  nombre  de  Scènes , 
qui  ne  font  pas  moins  contraires 
à  la  décence  ôc  à  la  raifon  qu'à 
nos  mœurs  &  à  nos  ufages ,  quoi- 
que dans  celles  même  qu'il  a  tra- 
duites }  il  ait  eu  l'attention  d'a- 
doucir beaucoup  de  chofes,  com- 
bien de  François  n'ont  pu  fuppor- 
ter  la  le6ture  de  ces  Pièces  ?  J'ofe 
afTurer  du  moins  que  comme  je 
i'avois  prévu  ,  les  perfonnes  les 
plus  judicieules  les  ont  trouvées 
infiniment  au-deflbus  de  leur  ré- 
putation. Vainement  pour  nous 
convaincre  de  prévention  &  d'in- 
juftice  ,  voudroit-on  m'objeâ:er 
que  les  Anglois  les  goûtent  enco- 
re aujourd'hui  plus  que  jamais; 
elles  font ,  dit-on ,  les  délices  de 
tout  un  peuple ,  ôc  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  tout  un  peuple  ait 
tort  de  s'amufer  d'une  chofe  qui 
lui  plaît  )  il  n'y  a  perfonne  de  rai- 
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fonnable  qui  ne  convienne  qu'il  y 
a  tel  cas  où  on  fait  fort  bien  de  le 
ctire.Les  Anglois  fous  Henri  VIII. 
ne  s'amufoient  que  de  Joutes  & 
de  Tournois ,  M.  Guttrie  tout  le 
premier  les  en  blâme.  Les  com- 
bats d'animaux  &  de  gladiateurs 
charmoient  les  Romains  ,  toute 
la  Nation  s'y  plaifoit ,  &  toute  la 
Nation  avoit  tort.  Il  fe  trouvoit 
toujours  des  gens  de  bonfensqui 
condamnoient  des  fpeclacles  fi 
contraires  à  l'humanité  ,  comme 
il  fe  trouve  à  préfent  à  Londres 
des  gens  de  bon  goût  qui  recon- 
noiffent  combien  les  Pièces  de 
Shake'pear  bleffent  toutes  fortes 
de  bienféances. 

La  mauvaife  caufe  dont  M. 
Guttrie  a  voulu  fe  charger  l'a  tel- 
lement embarrafle  ,  que  pour  la 
défendre  ,  il  lui  eft  arrivé  de  fou- 
tenirles  chofes  du  monde  les  plus 
abfurdes.  Lorfqu'il  dit  que  ce  nefi 
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pas  Shakefpear  qui  -parle  le  lari' 
gage  de  la  nature  ,  mais  que  c*eji 
plutôt  la  nature  qui  parle  le  langa- 
ge de  Shaxejpear  ,  je  lui  deman- 
de ce  qu'il  a  voulu  dire  ,  &  c'eft 
de  bien  bonne  foi ,  puiiqu'en  effet 
je  ne  l'entends  pas  ,  ôc  que  je 
doute  qu'il  le  foit  entendu  lui-mê- 
me. Il  rend^  dit-il;  naturel  des 
fujets  qui  n'ont  jamais  exifté.  Il 
eft  vrai  que  la  nature  n'a  jamais 
fait  de  Calibans ,  mais  elle  n'a  ja- 
mais fait  non  plus  d  Ogres  &  ceux 
de  nos  contes  de  Fées  font  peur 
aux  petits  enfans  &  quelqr.efcis 
même  à  leurs  nourrices.  Il  eft 
bien  vrai  encore  qu'il  n'étcit  peint 
naturel  qu'une  jeune  perfcnne , 
que  Dtfaemcna  la  plus  aimable 
de  fon  fexe  ,  devint  amoureufe 
d'un  vieux  Maure  hideux  ,  auiïî 
eft-ce  un  grand  défaut  dans  cette 
Pièce;  maleré  cela  elle  touche, 
mais  elle  touchcrcit  bien  davan- 
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tage  Cl  ce  défaut  n'y  éto'it  pas. 
Zayre  &  Orofmane  qui  font  pré- 
cifément  dans  le^.  mêmes  pofi- 
tions  font  beaucoup  plus  intérêt' 
fans. 

Comme  M.  Guttrie  ne  peut 
nier  que  nos  Ouvrages  de  Théâ- 
tre ne  foient  lus  par  toute  l'Eu- 
rope ,  il  prétend  que  c'eit  l'uni- 
verfalité  de  notre  Langue  quia 
mis  nos  Poètes  à  la  mode  ,  mais 
il  ne  prend  pas  garde  qu'il  en 
avoue  plus  qu'il  n'en  devroit 
avouer  pour  la  Thefe  qu'il  entre- 
prend de  fbutenir  :  en  effet  ne 
font-cepas  les  excellens  Ouvra- 
ges de  toute  efpéce  qui  ont  été 
compofés  daîis  cette  Langue  qui 
l'ont  rendue  univerfeile. 

Je  croyois  avoir  rendu  a^ez  de 
juftice  à  la  beauté  &  à  l'étendue 
du  ,eénie  de  Shakefpear  ,  pour 
que  les  Anglois  n'eulTent  rien  à 
me  reprocher  ;  j'avois  parlé  moi- 
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même  de  la  difficulté  qu  il  y  a  à 
le  traduire^  parce  que  la  Langue 
qu'il  parie  lui  eft  particulière ,  ôc 
qu'il  eft  prefqu'impoiTible  d'at- 
teindre à  la  force  de  ks  expref- 
fions  ;  mais  enfin  en  avouant  ce 
qu'il  peut  perdre  y  je  ne  croyoîs 
pas  être  répréhenfible  pour  m'être 
exprimé  ainfi  :  Quelques  Pajfages 
traduits  dans  notre  Langue  ne  peu- 
vent que  donner  la  plus  haute  idée 
de  [on  mérite  ,  ôc  quoique  M. 
Guttrie  ne  foit  pas  de  cet  avis  , 
je  penfe  qu'en  effet  fi  les  Paffa- 
ges  paroiifoient  beaucoup  au-def- 
fus  des  meilleures  Tragédies 
Françoifes ,  les  Anglois  devroient 
être  contens. 

Les  Poètes  perdent  toujours  à 
être  traduits  ,  les  uns  plus ,  les 
autres  moins ,  félon  qu'ils  ont  plus 
ou  moins  d'avantage  du  coté  du 
ftyle.  Ceux  qui  ont  Traduit  Ho- 
mère &  Virgile  n'ont  pu   égaler 
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la  force  &  la  beauté  qu'ils  ont 
dans  l'original ,  mais  enfin  ils  en 
ont  rendu  i'efprit ,  une  Traduc- 
tion n'eft  f  dit-on ,  que  le  fquelet- 
te  d'une  figure  animée ,  à  la  bon- 
ne heure  ;  mais  fi  elle  n'en  expri- 
me pas  les  grâces ,  du  moins  elle 
en  rend  les  proportions.  En  effet 
tout  fe  traduit ,  ôc  ceux  qui  s'e- 
xercent à  ce  travail  ,  éprouvent 
que  les  plus  beaux  endroits  d'un 
Poëte^  font  communément  les 
plus  aifés  à  traduire  ^  parce  que 
ce  font  ceux  qui  tirent  moins  leur 
mérite  de  la  richeffe  des  expref- 
fions  que  de  celle  des  penfées. 

Le  Critique  Angloisme  repro- 
che d'avoir  choifi  la  Scène  des 
deuxTalbot^  parce  que  contre  l'u- 
fage  de  leur  Théâtre  ,  elle  eft  ri- 
mée  ,  j'avois  moi-même  eu  grand 
foin  d'en  prévenir  le  Leûeur^mais 
que  fait  ici  la  rime  ,  fi  la  Scène  eft 
effedivement  belle  ?  J'en  appelle 
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au  Lecteut  judicieux  ;  le  Théâtre 
Anglois  àpréfent  eft  affez  connu, 
je  demande  fi  dans  tout  ce  que 
nous  avons  de  traduit  par  M.  de 
la  Place ,  il  s'en  trouve  une  qui 
tienne  plus  de  cette  manière  de 
Corneille,  fi  fiaiple  ôc  fi  grande 
tout  à  la  fois;  j'irois  jufqu'à  défier 
}A.  Guttrie  de  m'en  montrer  une 
dans  tout  Shakefpear  qui  foitplus 
du  ton  de  la  vraie  Tragédie. 

Une  nouvelle  preuve  de  ma 
bonne  foi ,  ôc  de  l'envie  que  j'ai 
de  rendre  juftice  à  ce  grand  Poè- 
te ,  eft  la  Scène  du  Cardinal  de 
Beaufort  que  j'ai  traduite.  Les 
meilleurs  Juges  en  Poëfie  ,  du 
nombre  defquels  je  crois  que  je 
puis  compter  M.  Pope,  la  regar- 
dent comme  un  chef-d'œuvre 
dans  le  genre  pathétique  ;  il  eft 
certain  qu'en  la  choifilTant ,  j'ai 
cherché  à  montrer  Shakefpear 
par  un  de  fes  plus  beaux  côtés. 
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Il  eft  vrai  que  dans  tous  les  fujets 
qu'il  a  traités  ,  il  eft  extrême  nient 
fidèle  aux  caraderes  Hiftoriques  , 
c'eft  unejufticeque  je  lui  ai  ren- 
du plus  d'une  fois.  Henri  VI.  ôc 
Richard  III.  étoient  exactement 
tels  qu  il  les  a  peints.  Mais  fi  ce- 
lui qui  critique  fi  févérement  no- 
tre ThéâtrCj  le  connoiflbit  mieux, 
il  conviendroit  aulli  que  plufieurs 
de  nos  Auteurs  François  ont  mé- 
rité cet  éloge.  Je  puis  citer  har- 
diment les  Horaces  ,  Cinna ,  Ni- 
comede  de  Corneille ,  ôc  Britan- 
nicus  de  Racine.  Si  nos  Poètes 
font  moins  fidèles  à  rendre  exacte- 
ment tous  les  traits  des  Perfon na- 
ges qu'ils  introduifent  fur  le  Théâ- 
tre ,  s'ils  ne  defcendent  pas  com- 
me Shakefpear  dans  tous  les  dé- 
tails qui  peuvent  les  cara£terifer, 
ce  n'eft  pas  en  eux  faute  de  génie, 
c'eft: l'effet  de  leur  jugement;  ils 
fe  font  crus  obligés  d'éviter  tout 
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ce  qui  pouvoit  dégrader  la  majef- 
té  du  Théâtre  ,  &  j'ofe  ajouter 
que  leurs  Pièces  n'y  ont  rien  per- 
du. Si  nous  ne  voulons  pas  que 
Brutus  &  Caiïius  fe  difent  des  in- 
jures fur  la  Scène  ,  ce  n'eft  pas 
que  nous  ignorions  qu'en  effet  ils 
s'en  font  dit ,  c'eft  qu'ils  ne  peu- 
vent s'en  dire  fans  fe  dégrader , 
ôc  par  conféquent  fans  ceffer  d'ê- 
tre des  Perfonnages  Tragiques; 
ils  rentrent  alors  dans  la  clalTe  des 
hommes  ordinaires  ,  ôc  ne  peu- 
vent plus  exciter  notre  admira- 
tion. Mais  M.  Guttrie  n'a  aucune 
idée  de  la  dignité  de  la  Scène  tra- 
gique )  il  regarde  ce  point  com- 
me un  préjugé  François.  Ce  ne 
font  pourtant  pas  nos  Auteurs, 
c'eft  Ariftote  qui  a  défini  la  Tra- 
gédie )  un  Poème  pour  les  Rois, 
J'ai  tort  ^  je  l'avoue^  de  citer  en- 
core Ariflote ,  principes ,  régies  , 
bienféances  ,  raifon  même ,  tout 

ce 
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ce  qui  fe  trouve  contraire  à  Sha- 
kefpear  eft  compté  pour  rien 
par  les  Anglcis.  Delà  il  n'efl  pas 
étonnant  qu'ils  défendent  avec 
tant  de  chaleur  ces  Scènes  bouf- 
fbnes  ôc  baffes  de  la  lie  du  peu- 
ple }  dont  il  a  bigarré  la  plupart 
de  fes  Pièces ,  tout  ce  qui  eft  for- 
ti  de  fa  plume  eft.  facré  pour  eux. 
Par  la  manière  dont  M.  Guttrie 
entreprend  de  juftifier  ces  Scè- 
nes, il  eft  aifé  de  s'appercevoir 
qu'elles  lui  piaifent  plus  qu'il  n'o- 
fe  l'avouer.  Il  me  fait  dire  des 
chofes  que  je  nai  point  dites;  en 
effet  je  n'ai  point  prétendu  faire 
un  crime  à  Shakefpear  d'être 
tombé  dans  ce  défaut,  je  fçais 
bien  que  c'eft  moins  le  fien  qua 
celui  du  tems  où  il  a  vécu  ,  je  me 
fuis  contenté  de  dire  que  les  Fran- 
çois peu  faits  à  cette  bigarrure  ne 
pourroient  qu'en  être  extrême- 
ment choqués  >  qu'en  elles-mê;^ 
Tome  L  d 
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mes  ces  Scènes  font  mauvaifes  5 
ôc  que  par  conféquent  y  elles  fe- 
roient  tort    à    Shakefpear    dans 
l'efprit  de  bien  des  Ledeurs.  Il 
eft  vrai  que  ces  Scènes  de  popu- 
lace pourroient  être  utiles  y  en 
expofant  fur  le  Théâtre  les  excès 
où  elle  fe  livre  ;,  fi  ces  excès  y 
étoient  repréfentés  avec  des  cou- 
leurs  qui  les  rendifient  odieux  ; 
mais  il  n'y  a  qu'à  parcourir  les 
Pièces  de  Shakefpear  y  pour  être 
perfuadé   que  le  Poëte  Anglois 
a  plus  fongé  à  faire  rire  le  peuple 
qu'à  le  corriger.  Dans  celle  que 
j'ai  traduite  y  ôc  que  je  n'ai  pas 
donnée  pour  du  véritable  comi- 
que, mais  pour  du  comique  de 
Shakefpear  ,   Cade  eft  plus  ridi- 
cule qu'il  n'eft  odieux  ;  fi  tout  mé- 
prifable  y    tout   déteftable  qu'cft 
FalftafF,  il  n'y  a  perfonne  au  fen- 
timent  de  M.  Guttrie  qui  ne  foit 
tenté  de  boire  avec  lui,  ôc  qui 
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ne  foit  prêt  à  lui  pardonner ,  ôc 
même  à  aimer  fes  fautes ,  il  s'en- 
fuit de-là  que  l'on  n'écoute  point 
Cade  ôc  fes  pareils ,  fans  avoir  en- 
vie de  les  imiter  ;  en  effet  à  de 
femblables  farces  y  le  peuple  rit 
de  ce  qu'il  devroit  détefter  ,  el- 
les lui  infpirent  l'efprit  de  fédi- 
tion ,  le  mépris  des  Loix  &  des 
Magiftrats  ,  ôc  elles  laccoûtu- 
ment  à  traiter  de  plaifanterie  la 
révolte  contre  l'Autorité.  Je  ne 
f(^ais  sïl  eft  de  la  politique  du 
Pays  d'encourager  tout  ce  qui 
tend  à  infpirer  ces  fentimens, 
mais  il  me  femble  que  partout 
ailleurs  de  tels  fpedacles  doivent 
paroître  autant  oppofés  au  bon 
goût  qu  aux  bonnes  mœurs. 

Je  m'étois  bien  attendu  que 
l'idée  que  l'on  donne  dans  cesLet- 
tres  du  Théâtre  Anglois  déplai- 
roit  en  Angleterre  ;  ôc  quelle 
étonneroit  en  France  ceux  qui  ne 
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le  connoiflbient  que  par  des  élo- 
ges outrés  que  quelques-uns  de 
nos  Auteurs  en  avoient  faits  j  mais 
je  n  aurois  pas  cru  que  l'on  auroit 
tant  de  peine  à  Londres  à  deviner 
le  véritable  Auteur  de  la  Pièce 
intitulée  ,  le  Supplément  du  Gé- 
nie :  on  l'y  regarde  encore  comme 
un  Ouvrage  Pofthume  du  Doc- 
teur Swift  )  ôc  c'eft  aiïurément 
lui  faire  beaucoup  d'honneur.  Du 
moins  M.  Guttrie  n'auroit  pas  dû- 
s'y  tromper,  un  Critique  doit  être 
plus  clairvoyant.  Enfin  le  Tra- 
ducteur de  ces  Lettres  a  lui-mê- 
me la  bonne  foi  d avertir,  qu'il 
n'a  pu  ni  découvrir  l'Auteur  de 
cette  Pièce ,  ni  en  retrouver  l'O- 
riginal Anglois ,  &  que  par  confé- 
quent  il  eft  obligé  de  le  Tradui- 
re. C'eft  une  preuve  que  celui  qui 
s'eft  amufé  à  cette  plaifanterie 
çonnoît  mieux  le  Théâtre  Anglois 
que  M.  Guttrie  ne  le  prétend  >ôc 
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qu'il  a  aflez  bien  réuiïi  à  contre- 
faire ceux  dont  il  vouloit  prendre 
le  ton  ^  puifqu'ils  ne  l'ont  pas  re- 
connu. 

J'avoue  que  la  note  du  Tra- 
dutSleur  m'a  fait  plaifir ,   je  ne  me 
défens  pas  non  plus  d'en  avoir  à 
fonger  que  tout  ce  qui  eft  arrivé 
depuis  que  ces  Lettres  ont  été 
écrites  ;>  &  qui  pouvoit  y    avoir 
quelque  rapport  ,  femble  avoir 
concouru  à  les  juilifier.  Je  place 
à  la  tète  de  ces  événemens,  la 
Traduction  du  Théâtre  Angloisy 
peut-être  en  avois-je  befoin  au- 
près de  bien  des  Lecteurs  pour  en 
être  cru  fur  cette  matière.  Préfen- 
tement  en  France  tout  le  mon- 
de eft  en  état  de  juger  entre  M» 
Guttrieôc  moi^  &  de  décider  le- 
quel des  deux  s'eft  îaiûé  le  plus 
aveugler  par  les  préjugés  de  fa 
Nation. 

Eudes  matières  de  toute aii^ 
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tre  importance ,  je  veux  parler  de 
celles  qui  ont  rapport  au  Gouver- 
nement, j'ai  eu  le  même  bon- 
heur. Les  diitérentes  révolutions 
du  jMiniftere  Anglois  ôc  la  con- 
duite de  ceux  qui  y  ont  fuccédéà 
M.  Robert  Walpole  avoient  été 
annoncées  dans  ces  Lettres.  D'un 
autre  coté  les  Anglois  dans  la  der- 
nière guerre  ne  fe  font- ils  pas 
montres  tels  que  je  les  al  repré- 
fentés  auITi  humains  que  braves  ? 
Il  eft  certain  qu'en  plulieurs  oc- 
cafions  il  y  a  eu  de  part  ôc  d'au- 
tre ôc  des  combats  de  générofité 
ôc  des  exemples  d'humanité  qui 
ont  fait  un  égal  honneur  à  l'une 
ôc  à  l'autre  Nation.  Il  faut  ren- 
dre cette  juftice  aux  Lettres ,  el- 
les adouciiTent  les  mœurs  ;  de 
combien  celles  de  l'Angleterre 
ne  font-elles  pas  changées  depuis 
qu'on  y  cultive  les  Sciences  f 
Au  contraire  quelle  barbarie  ôc 
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quelle  férocité  ne    régnent  pas 
dans  la  plupart  des  Pays  de  l'Eu- 
rope ,  où  elles  font  encore  négli- 
gées.  Milord    Anfon  dans    ics 
Voyages  ne  paroît    pas    moins 
Philolbphe  que  grand  Capitaine , 
ce  n'eft  pas  feulement  par  fa  bra- 
voure ôc  par  fa  bonne  conduite 
qu'il  a  fervi  fon  Pays  ,  il  l'a  fervi 
encore  mieux  par  l'idée  que  fes 
vertus  ont  lailiée  de   fa  Nation, 
Auffi  cette  guerre-ci  a-t-elle  pro- 
duit un   effet  tout  différent  des 
guerres  ordinaires  ;  elle  a  pour 
ainfi  dire  donné  lieu  aux  deux  Na- 
tions de  fe  mieux  connoître  ;  une 
'  eftime  réciproque  a   fuccédé  aux 
préjugés  les  plus  injuftes  &  les 
plus  outrés.  La  modération  avec 
laquelle  le  Roi  a  ufé  de  fes  vic- 
toires a  forcé  fes  ennemis  de  lui 
pardonner  le  bonheur  de  fes  ar- 
mes ;  ils  ont  éprouvé  que  fa  pa- 
role étoit  vraie  ôc  n'ont  eu  d'autre 
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regret  que  de  ne  s'y  être  pas  fiés 
plutôt.  Un  Traité  de  paix  diclé' 
par  la  juftice  n'a  pas  feulement 
défarmé  les  deux  Peuples ,  il  les 
a  rendu  en  quelque  forte  amis  : 
la  guerre  elie-niênie  n'avoit  pas 
interrompue  toute  efpece  de  com- 
merce entre  nos  voifins  &  nous  ; 
les  Mufes  qui  n'ont  que  faire  aux 
querelles  des  Souverains  avoient 
figné  de  part  ôc  d'autre  un  Ade 
de  neutralité. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de 
prouver  que  pour  le  préfent ,  la 
balance  du  commerce  Littéraire 
efl  totalement  en  notre  faveur.  En 
effet  depuis  quelques  années , 
que  nous  eft-il  venu  d'Angleterre 
que  des  Romans  qui  font  ou  co- 
piés ou  imités  des  nôtres  ?  Lorf- 
que  la  folie  des  Romans  héroï- 
ques regnoit  en  France  y  les  An- 
glois  firent  plufieurs  tentatives 
dans  ce  genre ,  mais  foit  qu'ils  ne 

foient 
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foient  pas  aflez  galans  ,  ou  qu'ils 
foient  trop  raifonnables  ,  ils  ne 
purent  y  réufTir.  Dans  les  Ro- 
mans Bourgeois  de  ces  derniers 
tems ,  ils  nous  ont  imité  avec  fuc- 
cès  &  peut-être  même  furpalTé,, 
La  nature  eft  peinte  dans  Paméla 
avec  les  couleurs  les  plus  vraies 
&  les  plus  touchantes.  En  retran- 
chant les  longueurs  de  Clarijfa 
autre  Roman  du  même  Auteur^ 
qui  n'a  pas  encore  paru  dans  no- 
tre Langue,  on  en  pourroit  faire 
un  Ouvrage  extrêmement  inté- 
reflant.  On  m'a  mandé  de  Paris , 
que  f  Enfant  Trouvé  n'y  a  pas 
moins  réufli  qu'à  Londres.  M. 
Fielding  qui  en  eft  l'Auteur  a  fui- 
vi  la  pratique  des  Peintres ,  qui 
des  manières  différentes  de  plu- 
fieurs  Maîtres  s'en  font  une  qui 
leur  eft  particulière.  Il  eft  aifé  de 
reconnoître  qu'il  s'eft  aidé  en  plur 
fleurs  endroits  des  bons  Auteurs 
Tome  1,  e 
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que  nous  avons  en  ce  genre  >  m^U 
fès  imitations  n'ont  rien  de  fer- 
vile  f  ôc  n'empêchent  pas  qua 
dans  fon  Ouvrage  ,.  il  n'y  ait 
beaucoup  de  choies  originales. 

Les  Livres  qu'en  échange  les. 
Anglois  ont  tiré  de  chez  nous  , 
font  d'un  genre  fi  différent  ôc  d'un 
ordre  Ci  fupérieur  qu'ils  n'admet^ 
tent  aucune  comparaifon.  Je  veux> 
parler  de  PEfprit  des  Loix  de  M^ 
le  Préfident  de  Montefquieu ,  ôc 
de  l'Hijloire  Naturelle  de  M.  do 
Buffon,  deux  Ouvrages  qui  cha- 
cun dans  leur  genre  ^  font  hon^ 
neur  à  notre  Nation  ôc  à  notre 
fiécle.  Le  Livre  de  TEfprit  des 
Loix  eft  un  des  meilleurs  Ouvra^ 
ges  de  raifonnement  qui  ayent  été. 
ùixts  depuis  long-tems  ,  il  n'eft 
pas  étonnant  que  quelques  Ecri- 
vains frivoles  en  ayent  parlé  légè- 
rement ;  ils  n'a  voient  pas  de  quoi 
les  fentir  ;  tout  François   qu'efl 
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l* Auteur  de  rEfprit  des  Loix  ,  il 
doit  jouir  du  privilège  des  An- 
glois  de  n'être  jugé  que  par  fes 
Pairs  >  ôc  alors  plus  on  aura  d'ef- 
prit^pluson  lui  en  trouvera. 

.Le  iècond  Livre  que  l'Angle- 
terre doit  nous  envier,  &  qui  con- 
tribuera plus  qu'aucun  autre  qui  ait 
paru  depuis  long-tems  à  l'avance- 
ment des  connoiflances  humai- 
nes, eft  THiftoire  Naturelle  de 
M.  de  Buiton  ;  il  fcmble  que  c'efl 
desAngiois  que  Ton  devoit  at- 
tendre un  pareil  Ouvrage ,  vu  l'ap- 
plication avec  laquelle  ils  culti- 
vent depuis  fi  long-tems  toutes 
les  branches  de  cette  Science  ;  & 
en  effet  nous  avons  d'eux  beau- 
coup de  Traités  particuliers  fur 
les  différentes  parties  de  la  Phyfi- 
que ,  mais  leur  rapport  entre  el- 
les f  ou  plutôt  la  Science  elle-mê- 
me étoit  encore  dans  un  cahos 
qu'il  falloit  débrouiller  ;  l'Auteur 
ei^ 
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l'a  fait  fi  heureufement  qu'il  met 
l'Univers   entier  fous  nos  yeux.- 
îl  eft  vrai  que  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  &  ceux 
delà  Société  Royale  de  Londres, 
font  remplis    d'excellens   maté- 
riaux ;  mais  il  fallcit  un  Architec- 
te pour  élever  un  Edifice  qu'avant 
Al.  de  Buffon  perfonne  n'avcit 
ofé  projettera  &  que  fans  la  force 
,ôc  la  profondeur  de  fon  génie  > 
l'étendue  ôc  la  variété  de  fes  corî- 
noiflances  ^  ôc  enfin  fon  zélé  ar- 
dent &  infatigable  pour  le  bien 
Public  y  il  étoit  impoflible  d'exé- 
cuter. Il  règne  d'ailleurs  dans  cet 
Ouvrage  cette  Métaphyfique  fu- 
blime  qui  porte  la  lumière  dans 
toutes  les  autres  Sciences  ;   s'il 
n'eft  pas  donné  à  l'homme  de  re^ 
monter  jufqu'aux  premières  cau- 
fes  ^  peu  de  Philofophes   de  nos 
jours  ont  auiïi  bien  réufïî  que  cet 
illuftre  Académicien  ,  à  dévelop- 
per les  fécondes. 
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Je  reviens  encore  aux  Lettres 
d'un  François  ,  pour  détruire 
quelques  faux  bruits  que  l'on  a 
fait  courir  au  fujet  de  cet  Ouvra- 
ge ;  comme  M.  de  Voltaire  a  écrit 
autrefois  fur  la  même  matière  & 
que  nous  ne  fommes  pas  toujours 
de  même  avis  fur  les  mêmes  cho- 
fes ,  des  gens  qui  ne  peuvent  qu'ê- 
tre es  ennemis  autant  que  les 
miens ,  ont  publié  dans  ces  der- 
niers tems  qu'il  avoit  parlé  de  ces 
Lettres  de  la  manière  la  plus  dé- 
favantageufe  pour  l'Auteur ,  cho- 
fequi  par  elle-même  n'étoit  pas 
croyable  parce  qu'elle  eft  entière- 
ment contre  fes  principes  ;  mais 
comme  la  malignité  fait  fouvent 
adopter  les  chofes  les  plus  abfur- 
des ,  j'efpére  qu'après  m'avoir 
donné  le  témoignage  le  plus  fla- 
teur  de  fon  eftime  ,  il  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  j'y  aye  recours 
pour  impoferfilenceà  des  efprits 
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brouillons,  dent  les  difcours  lui 
font  peut-être  encore  plus  de  tort 
q-ia  moi.  L'original  de  la  Lettre 
qae  M,  de  Voltaire  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'ëcrire  eft  en  Anglois  , 
j'y  joins  à  côté  la  Traduction 
qii'un  de  mes  amis  a  faite. 

Mon  cher 

D£^R  Sir  ^  M  O  K  S  I  E  U  R, 

'yXTTAs-  aï  Ver-  w  T  Etois  à  Ver- 
\i  JaVlti,  not  J  »  failles  ,  Se 
^itCourtjir^henyou  *:non  k  la  Cour, 
did  me  the  favour  »  quand  vous  m'a- 
tojend  meyour  bo-  «  vez  fait  la  grâce 
OK  j  j  hâve  receivà  »  de  m'envoyec 
lit  at  my  retiirn,  »  votre  Livre,  j'au- 
cmd  j  should  hâve  "  rois  écé  vous 
•corne  to  your  house  »  en  faire  mes  re- 
in order  to  prefent  »  niercimens,  fi  le 
you  irith  my  meji  »  déplorable  état 
hearty  thanks  ^  we-  »  de  ma  fan  té  qui 
re  j  not  delarrd  »  m'empêche  de 
from  this  pleafure  «remplir  tous  les 
andfromallthedut-  "devoirs  de  la  vie 
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tksoflifeby  tkede- 
plorabkjîate  ofmy 
era^y  conjhtathtt., 

Xhe  readîng  of 
your  hetters  hai  4/-^ 
fmgdfor  fome  ù" 
me    the    continiid 
tortures  naturç  kas 
doomd  me  ta«  Had 
j  oftenfuch  c^rdials 
vrould  not  complain 
any  more  of  my  iU 
h.   J  [apport    life 
when  jfiîfer  ,  ;  en 
joy  it  when  j  read 
y  ou.  J  wïll  y  ou  had 
travell'dthroughall 
the  ivorld  and  wro- 
te  on  ail  Nations» 
It  becomes  on  ly  a 
j^iteman  to   travd 
and  to  Write.    But 
our  travellers  ^  our 
ivriters  and  our  Lec'- 
tors   are   for    the, 
mojîpart  very  far 
front  being    wîte» 


»  ne  m'avoit  prî- 
»  vé  de  ce  plai- 
»  iîr. 

»  La  lei^ure  de 
»>  vos  Lettres  a  ap- 
ïï  paiié  pour  quel- 
"  que  tems  les  tor- 
»  tures  continuel- 
»  les  auxquelles  la 
»  nature  m'a  con- 
X,  damné.    Si    j'a- 
>j  vois  fouvent  de 
»  pareils    confor- 
w  tatifs  ,  je  ne  me 
I»  plaindrois    plus 
»  de   mes   maux  ; 
sïjerupporre  la  vie 
»  quand  je    fouf- 
3ï  fre  ,    j'en  jouis 
5>  quand   je   vous 
«lis  ,  je  voudrois 
B  que  vous  eufîie?: 
»  voyagé  par  tout 
»  le  monde  &  écrit 
j>  fur   toutes    les 
»  Nations  ,  il  ne 
«convient  qu'à  un 
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Thartky j ou agaîn,  «homme  fage  de 
and  shall  read  you  »  voyager  &  d  e- 
again,  »crire.  Mais  nos 

»  Voyageurs ,  nos 
30  Ecrivains  &  nos 
»  Lecteurs  ,  font 
33  pour  la  plupart 
aoSien  loin  d'être 
»»  fàges.  Je  vous 
»  remercie  encore 
»  &  je  vous  lirai 
»  encore. 

Your  mojl  humble  Votre  &c.. 

fervant  Voltaire» 

Taris    17  Paris  17 

^anuary.^  Janvier. 


5'ai  d'autres  Lettres  de  ce  célèbre 
écrivain  ,  qui  prouvent  qu'il  y  a  long- 
tems  qu'il  m  nonore  de  Ton  eftime. 
En  plufieurs  endroits  de  celles  qui 
compofent  ce  Recueil ,  je  me  fuis  fait 
un  plaifir  de  lui  rendre  toute  la  juftice 
qui  lui  eftdûe. 

Pe  Rome ,  le  i.  Septembre  1750. 

LETTRES 


LETTRES 

D'  U  N 

FRANÇOIS 

LETTRE      I. 

A  Monfieur  le  Marquis  £>^  G  *  *  *. 
Contenant  quelques  ohfervations  fur  la 
Conjîitution  politique  de  V Angleterre , 
le  tempérament  G*  les  inclinations  dt 
fes  Habitans, 

De  Londres,  &c» 

MONSIEUR, 

1==^^  'E  T  U  D  E  la  plus  digne  dé 
\g  j  ^1  l'Homme  efl: celle  de  THom- 
W  J  I  "^^  même  ;  c'eftla  première 
iv^'^  yj  que  ^q^  Voyageur  fenfé  de- 
vroit  avoir  pour  objet  ;  l'examen  des 
Tom€  le  A 
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Mœurs  &  du  Gouvernement  d'uftè 
Nation  étrangère  nous  met  en  garde 
contre  nos  préjugés ,  &  c'efl:  une  voix 
fûre  pour  redifier  nos  idées  &  perfe- 
étionner  nos  connoififances.  Telle  éroit 
la  pratique  des  anciens  Philofophes. 
Les  Grecs  alloient  chercher  dans  l'E- 
gypte les  tréfors  de  la  fageffe  :  ils  y 
apprirent  de  nouvelles  Sciences ,  ils 
en  rapportèrent  de  nouveaux  Arts. 
Les  Romains  alloient  étudier  chez  les 
Grecs  ,  &  cette  politique  néceflaire 
pour  le  Gouvernement  des  Etats ,  & 
cette  Philofophie  qui  fait  fentir  à  tous 
les  hommes  la  liaifon  de  la  vertu  &  du 
bonheur. 

Paris  eft  à  quelques  égards  en  poflfef- 
fion  de  la  gloire  dont  Athènes  &  Rome 
ont  joui  fucceiîîvement  :  les  Etrangers  y 
abondent  de  toutes  parts  ;  qu'il  feroit 
bien  à  fouhaiter  &  pour  eux  &  pour 
nous  que  la  fageflfe  de  nos  Mœurs  les 
y  attirât  autant  que  la  politefle  de  nos 
manières  !  La  Capitale  de  France  voit 
dans  Londres  une  Rivale  digne  d'elle  , 
&  dont  la  jaloufie  fait  des  efforts  con- 
tinuels pour  lui  difputer  la  préféance. 
Les  Anglois  pafTent  pour  la  Nation  la 
plus  raifonnable  de  l'Europe.  Tout  ce 
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que  j'ai  lu ,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit 
de  l'Angleterre  a  excité  ma  curiofité  ; 
j'ai  fuivi  vos  confeils ,  j'ai  voulu  con- 
noître  par  moi-même  ce  Peuple  qui  a 
une  (1  grande  réputation  de  fageflfe ,  & 
qui  fe  regarde  comme  fupérieur  à  tous 
les  autres. 

En  effet ,  quelle  idée  avantageufe  né 
doit-on  pas  fe  form.er  d'une  Nation  qui 
paroît  tout-à-la  fois  Guerrière  ,  Com- 
merçante &  Philofophe  !  C'eft  Rome  J 
c'eft  Carthage  ,  c'eft  Athènes  même.  Sî 
l'on  en  croit  les  Anglois ,  l'Empire  de 
la  Mer,  &  le  droit  de  tenir  la  balance 
de  l'Europe  leur  appartiennent  égale-^ 
ment ,  leurs  prétentions  font  du  moin^ 
en  quelque  forte  une  preuve  de  leuc 
puiffance.  La  Reine  Elifabeth  jetta  les 
premiers  fondemens  de  leur  grandeur^ 
Crom\c^el  acheva  l'édifice;  mais  ce  n'elï 
qu'en  alferviffant  les  particuliers  ,  qu'il 
a  fçu  rendre  fa  Nation  fi  puilfante.  Les 
Anglois  ,  en  différens  tems  ,  ont  été 
la  terreur  de  leurs  Voifins  ;  aujour-i 
d'huidans  les  connoiffances  les  plus  uti-; 
les  à  la  Société  ,  ils  en  font  les  Maîtres, 
Chez  ce  Peuple  induftrieux  les  Lettres 
fleuriflent ,  les  Arts  font  cultivés  ,  le 
commerce  entretient  l'abondance  dans 

Aij 


:$  L   E  T  T  R  E   5 

les   différens   ordres  de  l'Etat. 

-Qui  peut  procurer  ces  avantages  I 
un  Pays  qui  fans  être  plus  fertile  que 
r.eux  qui  l'environnent ,  efl:  habité  par 
des  hommes  plus  riches  ,  un  Pays  qui 
manque  de  bois  &  qui  couvre  la  Mer  de 
fes  Vaiffeaux  ,  qui  produit  peu  de  cho- 
fes  dont  fes  voifins  ne  puififent  fe  pafler  , 
&  qui  fait  un  Commerce  Ij  floriifanc 
par  toute  la  terre. 
'      Quoi  qu'en  difent  les  Anglois ,  il  efl: 
iur  que  la  fituation  de  leur  Ifle  y  contri- 
bue du  moins  autant  que  la  nature  de 
leur  Gouvernement.  La  Mer  qui  les  en- 
vironne en  mettant  une  barrière  à  leurs 
conquêtes ,  les  force  à  fe  tourner  du  cô- 
té  du  Commerce  ;  il   efl:  la  fource  de 
leur  puiflfance ,  comme  elle  eft  celle  de 
leur  liberté. 

Cependant  ne  nous  en  lailfons  pas 
impofer  par  les  éloges  qu'ils  font  de 
leurs  Loix  &  de  leur  Politique ,  ju- 
geons-en par  l'influence  qu'elles  ont  fur 
leurs  Mœurs  ;  examinons  fi  ce  Peuple 
jcft  en  effet  plus  heureux  que  fes  voi- 
fms.  C'eft  la  feule  voie  de  découvrir 
s'il  eft  réellement  plus  raifonnable.  La 
forme  de  leur  Gouvernement  paroît 
didée  par  la  Sagefle  même  j  mais  peut; 


d'un  François  5;, 
être  ne  faut-il  que  lire  leur  Hiftoire  , 
Ou  fe  trouver  parmi  eux ,  pour  être  con- 
vaincu que  ce  Gouvernement  fi  vanté  y 
de  même  que  la  République  de  Platony 
rt'eft  qu'un  projet  idéal  qu'on  ne  peut 
réduire  en  pratique.  Suppofons  que 
TAngleterre  foit  dans  le  cas  de  la  Chi- 
ne, dont  on  dit  qu'il  n'y  auroit  pas  de 
Pays  au  monde  mieux  gouverné ,  H 
l'intégrité  des  Officiers  répondoit  à  la 
fageffe  des  Loix  ;  accordons  aux  An- 
glois  que  le  plan  de  leur  conftitution 
politique  eil:  de  tous  ceux  qui  nous  font 
connus  ,  le  plus  fage  en  apparence  , 
peuvent-ils  prétendre  qu'il  le  foit  en' 
effet ,  lorfqu'il  efl  impoffible  dans  l'exé- 
cution ?  Il  a  peut-être  le  plus  grand  de 
tous  les  défauts ,  c'eft  de  fuppofcr  dans 
les  hommes  une  perfeélion  que  l'huma- 
nité ne  comporte  pas. 

Ce  que  l'on  appelle  proprement  le 
Peuple ,  efl:  ce  qui  diflingue  le  plus  les 
Anglois  de  leurs  Voifms  ;  la  part  que 
lui  donne  dans  le  Gouvernement  le 
droit  qu'il  a  de  choifîr  ceux  qui  le  re- 
préfentent ,  lui  infpire  une  forte  de  cou- 
rage qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  dans^ 
ceux  du  même  état;  mais  ce  qui  dans  un 
rang  fupérkur  doiuxe  aux  fentimens  de 
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la  nobleffe  &  de  l'élévation  ne  produit 
dans  le  bas  peuple  que  de  la  hauteur  & 
de  l'infolence.  Le  courage  de  ceux  de 
cette  clafTe  leur  fert  plus  à  troubler  l'or- 
dre de  la  fociété  qu'à  manifefter  leur 
amour  pour  les  Loix  auxquelles  ils  doi- 
vent leurs  Privilèges. 

Ce  n'eil  pas  feulement  dans  le  Gou- 
vernement ,  c'eft  aulîi  dans  la  nature 
du  Pays  que  les  Anglois  habitent ,  c'eft 
dans  la  Phyfique  dont  l'influence  fur 
le  Moral  eft  toujours  fure  ,  qu'il  faut 
chercher  les  raiibns  des  différences  e{- 
fentielles  qui  fe  trouvent  entre  eux  & 
leurs  voifins  :  la  même  caufç  oui  chanp-e 
le  goût  des  fruits  félon  le  terrein  ou  ils 
croiflfent,  produit  cette  variété  d'hu- 
meurs &  d'affeclions  dans  les  hommes 
félon  la  qualité  de  l'air  qu'ils  refpirent. 
Ainfi  que  les  Plantes  nous  participons 
à  h  nature  du  Climat  où  nous  vivons. 
Prenons-en  l'exemple  chez  nous-mêmes, 
&  voyons  les  effets  qu'opère  le  Soleil 
dans  nos  différentes  Provinces.  Les 
Habitans  de  celles  où  les  Orangers 
fru6lifîent ,  &  ceux  de  ce  riche  Pays 
qui  eft  peuplé  de  Pommiers  tiennent 
beaucoup  du  caractère  de  leurs  voifms  : 
Qn  trouve  à  peu  près  dans  les  Nor- 
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hiands  le  bon  fens  des  Anglois  ;  l'ef- 
prit  du  Provençal  eft  prefque  de  la  mê-f 
me  trempe  que  celui  des  Italiens. 

C'eft  aux  brouillards  dont  leur  Ille 
eft  prefque  toujours  couverte  ,  que  les 
Anglois  doivent  &  la  richeiTe  de  leurs 
pâturages  ,  &  Paffedion  mélancholique 
de  leur  tempérament.  Cette  difpofition 
trifte  de  leur  ame  eft  peut-être  la  cau- 
fe  qui  les  rend  ft  violens  dans  leurs 
palTions  ;  ils  pourfuivent  avec  ardeur 
l'objet  qui  les  en  diftrait ,  c'eft  par-là 
qu'ils  s'épuifent  &  qu'ils  deviennent  de 
fi  bonne  heure  infenfibles  aux  plaifirs 
de  la  vie  ;  c'eft-là  ce  qui  fait  qu'ils  ne 
peuvent  en  fupporter  les  peines  pour  peu 
qu'elles  durent.  Leur  ame  abbatue  ne  fê 
trouve  plus  afîez  forte  pour  fouiFrir. 
S'il  faut  du  courage  pour  fe  donner  la 
mort ,  il  en  faut  encore  plus  pour  fou- 
tenir  la  douleur.  Cette  même  habitu- 
de à  la  mélancholie  les  empêche  d'être 
jamais  contens  de  leur  fort ,  &  les  rend 
auffi  ennemis  de  la  tranquillité  ,  qu'a- 
mis de  la  liberté.  Ainfi  l'on  trouve  dans 
la  qualité  même  de  l'air  qu'ils  refpirenç 
la  première  fource  de  leur  inconftan- 
ce  ,  &  par  conféquent  l'obftacle  le  plus 
puilfant  à  l'établifTement  parfait  de  leur 
A  iiij 
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Gouvernement  ,  dont  leur  inquiétude 
troublera  toujours  l'harmonie. 

Voilà,  Monfieur,  les  différentes  ma- 
tières fur  lefquelles  j'entretiendrai  quel- 
quefois ceux  qui  ont  aflez  de  confian- 
ce en  moi  pour  me  croire  en  état  de 
leur  rendre  compte  de  ce  qui  fe  paifera 
fous  mes  yeux.  Les  ledlures  comme  les 
ëvénemens ,  la  Littérature  comme  les 
Mœurs  ,  tout  fervira  de  matière  à  mes 
Obfervations.  Lorfqu'il  m'arrivera  de 
me  tromper  ,  qui  peut  mieux  que  vous 
reclifier  mes  idées  ?  Vous  avez  cultivé 
heureufement  le  don  le  plus  précieux 
de  la  Nature  ;  je  veux  parler  de  cet 
efprit  de  Philofophie  qui  donne  à  cha- 
que chofe  fa  véritable  valeur  :  vous 
connoiffez  &  les  Hommes  en  général 
&  les  Anglois  en  particulier  ,  &  les 
différentes  politiques  des  Gouverne- 
mens  ,  ôc  les  caufes  phyfiques  &  mora- 
les qui  y  ont  donné  lieu.  Si  je  n'ai  pas 
tous  ces  avantages ,  j'ofe  vous  aifurer 
au  moins  que  rien  ne  pourra  me  faire 
altérer  la  vérité ,  que  le  mali-eur  de  ne 
la  pas  bien  appercevoir. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 


d'un  Franc  o  r  s.        ^^ 
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'Au  même  fur  les  préjugés  des  Hommes 
en  général  en  faveur  de  leur  Pays  j 
&*  l'excès  où  les  Anglais  portent  les 
leurs  avec  quelques  Critiques  fur  Us 
François, 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

CE T  amour  de  la  Patrie  que  la 
Nature  a  gravé  dans  tous  les 
eœurs ,  eft  une  des  Vertus  les  plus  uti- 
les au  maintien  des  Sociétés;  mais  il 
en  eft  de  celle-ci  comme  de  beaucoup 
d'autres  ;  notre  vanité  peut  y  mêler  une 
teinture  vicieufe  qui  en  altère  la  pureté. 
Il  n'eft  rien  que  notre  amour  -  propre 
ne  corrompe.  Les  préjugés  rendent  quel- 
quefois ridicule  dans  le  Particulier  cet 
attachement  pour  fon  Pays  que  l'on  ne 
peut  trop  louer  dans  le  Général.  Il  eft 
plus  difficile  qu'on  ne  fe  l'imagine  de  fe 
défaire  .entièrement  de  toutes  ces  pré- 
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Tentions  nationales  qui  font  tort  à  no- 
tre raîfon  ,  &  qui  nous  empêchent  de 
nous  mettre  dans  le  véritable  point  de 
vue  pour  bien  juger  des  objets  auxquels 
nous  ne  fommes  pas  accoutumés  :  quel- 
que précaution  que  l'on  prenne  d'ail- 
leurs on  ne  les  voit  qu'à  travers  un  ver- 
re qui  les  groffit  ou  qui  les  diminue ,  & 
qui  leur  prête  afiez  fouvent  des  cou- 
leurs étrangères.  La  force  de  l'habitu- 
de nous  entraîne  &  nous  fait  condam- 
ner des  Mœurs  qui  n'ont  d'autre  défaut 
que  de  n'être  pas  les  nôtres.  Accoutu- 
més au  Chapeau  le  Turban  nous  révol- 
te ;  la  fimplicité  paiTe  pour  grolîiereté 
auprès  de  ceux  qui  ne  fongent  pas  affez 
combien  il  entre  d'arbitraire  dans  ce 
qu'on  appelle  PolitelTe  ;  nous  rions  de 
celle  des  Chinois ,  &  nous  ne  penfons 
pas  qu'ils  ont  le  même  droit  de  fe  mo- 
quer de  la  nôtre.  En  effet ,  quand  on 
aime  fon  Pays ,  &  ce  qui  eft  encore  con- 
damnable ,  quelquefois  même  fans  l'ai" 
mer  ,  on  eft  injufte  à  l'égard  des  au- 
tres. Quelques  reproches  que  nous  puif- 
lions  mériter  à  cet  égard ,  nous  avons  , 
vous  le  fçavez  ,  une  obligation  aux  An- 
glols  ;  c'eft  de  n'avoir  pas  voulu  nous 
laiffer  le  ridicule  d'être  la  Nation  la  plus 
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prévenue  en  faveur  d'elle-même.  Peu 
d'hommes  font  véritablement  Philofo- 
phes  ,  c'eft-à-dire  ,  raifonnables  ,  peu 
d'hommes  ont  comme  vous  cet  enten- 
dement fain  qui  corrige  les  erreurs  de 
l'éducation ,  qui  ne  s'en  laifle  pas  im- 
pofer  par  l'autorité  du  grand  nombre  , 
&  qui  fçait  diflinguer  en  tout  le  point 
où  la  Vertu  finit  ôc  où  le  Vice  com- 
mence. 

Quelque  bien  que  l'on  penfe  des  An- 
glois ,  on  efl  toujours  furpris  de  l'excès 
de  leurs  préventions  :  ils  ne  les  bor- 
nent pas  aux  chofes  qui  leur  font  pro- 
pres, ils  les  étendent  à  toutes  fortes 
d'égards  :  ils  veulent  exceller  en  tout , 
&  l'emporter  fur  tous.  Leurs  Ecrivains 
les  plus  célèbres  fe  font  en  vain  piqués 
d'impartialité  ;  ils  penfent  la  plupart 
fur  leur  Pays  comme  le  Peuple  même 
qui  n'en  connoit  point  d'autre.  Selon 
eux ,  les  plus  belles  Contrées  de  l'Afie 
font  des  Pays  difgraciés  de  la  Nature , 
en  comparaifon  de  celui  qu'ils  occu- 
pent. Il  eft  vrai  que  leur  Ifle  efl:  agréa- 
ble &  fertile  ;  les  chofes  que  chez  eux 
la  terre  leur  refufe ,  ils  fe  les  procu- 
rent par  leur  induflrie ,  ce  qui  fait  plus 
.d'honneur  aux  Anglois  que  s'ils  les  de- 
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voient  à  l'excellence  de  leur  Climat  f 
on  n'auroit  rien  à  leur  dire  fans  les  élo- 
ges outrés  qu'ils  en  font  à  tous  propos, 
M.  Pryor  a  trouvé  le  moyen  de  faire 
chanter  les  louanges  de  l'Angleterre  à 
Salomon  même.  Toute  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  le  langage  de  leurs 
Auteurs  &  celui  du  Peuple ,  c'eft  que 
les  premiers  font  plus  modeftes  dans 
leurs  expreffions  :  à  de  certains  égards 
ils  ne  nous  méprifent  pas  autant  que  le 
gros  de  la  Nation  ^  mais  its  font  fen- 
tir  qu'en  tout  il  y  a  d'eux  à  nous  une 
diftance  infinie.  A  les  en  croire ,  tout . 
l'effort  de  l'efprit  humain  ne  peut  ima-* 
giner  un  Gouvernement  plus  fage  que 
le  leur ,  les  Anglois  font  le  Peuple  le 
plus  induflrieux  ,  le  plus  brave  &  le 
plus  vertueux  de  toute  la  Terre  ;  c'efï 
le  feul  qui  ait  fçu  mettre  le  tréfor  dé 
la  liberté  au-deffus  des  atteintes  du 
fort ,  &  pour  l'honneur  de  l'humanité 
en  général ,  autant  que  pour  le  leur  en 
particulier  ;  que  n'eft-il  vrai  que  cet 
éloge  leur  foit  dû  !  Autant  ils  font  ido- 
lâtres des  ouvrages  &  des  découvertes 
de  leurs  Compatriotes ,  autant  ils  af- 
fectent de  méprifer  ce  que  les  Auteurs 
modernes  des  autres  Nations  peuvent. 
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avoir  produit  de  meilleur.  Ils  ne  fup- 
pofent  pas  qu'on  puiflfe  comparer  le 
Tafle  à  Milton  ;  ils  n'admettroient  pas 
le  parallèle  du  génie  de  ShaKefpear 
avec  celui  de  Corneille ,  ils  ne  veu- 
lent pas  reconnoître  Léibnitz  &  Def- 
cartes  pour  des  Rivaux  dignes  du  grand 
Newton. 

Il  eft  vrai  que  le  zélé  de  cette  Na^^ 
tion  pour  la  liberté  ,  doit  la  rendre  ref- 
pedable  aux  yeux  de  tout  homme  quj 
a  quelque  fèntiment  de  la  dignité  de 
notre  nature  ;  que  fon  amour  pour  les 
fciences  la  doit  faire  eftimer  de  ceux 
qui  connoiflfent  &  le  mérite  qu'elles  fupH 
pofent ,  &  l'utilité  qui  en  réfulte ,  que 
généralement  parlant ,  les  Anglois  font 
humains ,  braves ,  adroits ,  laborieux  , 
&LC.  Ils  ne  pèchent  qu'en  croyant  pof- 
féder  feuls  ces  vertus  :  avec  toutes  celles 
qu'ils  ont,  quelques-unes  de  plus  les 
rendroient  en  effet  ce  qu'ils  penfent 
être  ,  le  premier  peuple  de  la  Terre. 
Nous  devons  avouer  à  leur  gloire  , 
qu'autant  un  Anglois  parle  avantageu-^ 
fementde  fa  Nation  ,  autant  pour  l'or- 
dinaire il  parle  modeflement  de  lui- 
même.  J'ai  regret  qu'on  ne  puiflfe  dire 
la  même  chofe  de  nous^  Un  François 
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îie  femble  eftimer  fa  Nation  que  par 
rapport  à  lui-même  ;  un  Anglois  ne 
paroît  s'eftimer  que  par  rapport  à  fa 
Nation  ;  ce  qui  donne  à  l'un  l'air  de 
vanité ,  à  l'autre  celui  de  hauteur. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE     III. 

A  Monfîeur  de  Buffon  j  Intendant  dU . 
Jardin  du  Roy  ^  ^  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences»  Sur  le  même  fu- 
jeta  ^  fur  la  folie  de  quelques  Franr 
cois  qui  ajfe^ent  les  mœurs  étrange-^ 
res  au  mépris  de  celles  de  leur  Nation* 

De  Londres,  && 

MONSIEUR, 

CE u X  qui  ne  connoiflfent  les An^ 
glois  que  d'après  les  Portraits 
qu'ils  font  eux-mêmes  de  leurs  Mœurs 
&  de  leur  Caradlère  ne  peuvent  avoir 
de  cette  Nation  une  idée  bien  exafle  : 
Parmi  nous  au  contraire  il  eft  plus  d'un 
Auteur  à  qui  l'on  doit  s'en  rapporter 
fur  ce  qui  nous  regarde ,  &  qui  cenfu- 
rent  aullî  févérement  nos  défauts  &  nos 
ridicules  que  le  peuvent  faire  les  Etran- 
gers qui  en  font  le  plus  bleflfés.  Addi-; 
fon  a  fuivi  la  manière  des  Peintres  ,  il  a 
flatté  fa  nation  dans  les  Portraits  qu'il. 
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en  a  faits.  La  Bruyère  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  efl:  plus  fidèle  dans  les  fiens , 
il  a  peint  la  nôtre  telle  qu'elle  eft.  Plu- 
fieurs  de  nos  Ecrivains  ont  imité  fa  fin- 
cérité.  En  général  l'aveu  des  défauts 
que  nos  Voifins  nous  reprochent  nous 
coûte  aflez  peu  j  n'en  concluons  cepen- 
dant rien  en  notre  faveur ,  je  crains 
que  ce  ne  foit  l'effet  de  notre  préven- 
tion :  ce  n'efi:  peut-être  que  faute  de  les 
bien  apprécier  que  nous  en  convenons 
fi  facilement  ;  &  combien  en  efi-il  dont 
fious  avons  le  ridicule  de  faire  gloire  ! 

En  France  on  penfe  &  trop  de  bien 
&  trop  de  mal  des  Anglois  ;  ils  ne  font 
ni  tels  qu'ils  fe  difent ,  ni  tels  que  nous 
lesfiippofons  :  ce  font  des  hommes  com- 
me les  autres ,  qui  connoiiTent  la  raifon 
&  ne  la  fuivent  pas  toujours.  Ils  ont 
dans  leur  extérieur  je  ne  fçais  quoi  de 
dur ,  que  les  efprits  prévenus  prennent 
pour  férocité  ;  mais  fi  l'enveloppe  qui 
couvre  leurs  Vertus  efl:  vicieufe  ,  elle 
n'en  change  pas  la  nature.  Avec  cette 
dureté  apparente ,  aucun  Peuple  n'a  plus 
d'humanité  ;  ils  en  donnent  l'exemple  à 
leurs  ennemis  même.  Rien  n'eft  fi  aifç 
que  de  fe  concilier  leur  bienveillance , 
tout  Anglois  efl:  l'ami  de  celui  qui  re^. 

connoîî: 
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iêonnoît  la  fupériorité  de  fa  Nation.  Si 
dans  leurs  Ecrits  ils  fe  contentoient  d'ert 
faire  l'éloge ,  ils  ne  feroient  que  ce  qui 
fe  fait  par  tout  ailleurs.  Nos  Bas-Bre- 
tons croyent  que  leur  langue  a  pris  naif- 
fance  à  la  Tour  de  Babel.  Ceft  à  la 
Suéde  j  à  ce  que  prétend  un  Ecrivain 
Suédois  ,  &  non  pas  à  l'Eg^^pte  ,  que 
l'on  doit  les  premières  découvertes  dans 
les  Sciences  &  les  premières  inventions 
dans  les  Arts.  Chacun  vante  fon  Pays , 
Pamour  de  la  Patrie  eft  un  effet  de  l'a-- 
mour-propre.  C'eft  foi-même  que  l'on- 
vante  fans  y  prendre  garde.- 

Les  Anglois  ne  s'en  tiennent  pas  à  la' 
préférence  qu'ils  fe  donnent  fur  leurs^ 
Voifms  :  ils  ne  prennent  pas  même  la 
peine  de  déguifer  leur  mépris  pour  les 
uns  ôc  leur  haine  pour  les  autres.  Ils  ne 
ménagent  pas  plus  leurs  Amis  les  Hol^ 
landois  ,  que  les  François  qu'ils  regar^ 
dent  comme  leurs  Ennemis,  leurs  Ou-- 
vragesde  toute  efpece  annoncent  autant- 
ie  peu  de  cas  qu'ils  font  des  autres  Na-' 
tions  que  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de' 
la  leur.  Ceux  d'entr'eux  quiontle  plus  fé-- 
journé  parmi  nous ,  &  à  qui  nos  Auteurs" 
font  le  plus  familiers ,  font  fouvent  ceux- 
qui  nous  rendent  le  moins  de  juflicei/ 
Tome  L  B' 
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Parmi  nous  où  Ton  trouve  des  exem- 
ples de  toutes  les  fortes  de  ridicules , 
on  donne  également  dans  cet  excès ,  ôc 
dans  celui  qui  lui  eft  oppofé.  Plufieurs 
d'entre  nous,  François  à  Londres ,  An- 
gloisà  Paris,  Etrangers  partout,  après 
avoir  fcandalifé  nos  voifms  par  les  airs 
extravagans  de  nos  Petits-Maîtres ,  font 
rire  en  fuite  leurs  Compatriotes  par  l'af- 
feilation  de  ce  que  les  Mœurs  étrangè- 
res ont  de  plus  oppofé  aux  nôtres.  Com- 
bien en  efl:-il  qui  femblent  ne  rapporter 
d'autre  fruit  de  leur  voyage  que  le  mé- 
pris de  leur  patrie  f  Selon  eux  il  n'y  a 
d'Hommes  raifonnables  ,  il  n'y  a  de 
Loix  fages ,  il  n'y  a  d'encouragement 
pour  les  Arts  que  dans  les  Pays  d'où  ils 
viennent  ;  ils  ne  fe  contentent  pas  d'at- 
tribuer aux  Etrangers  des  qualités  qu'ils 
n'ont  pas  ,  ils  refufent  même  à  leurs 
Compatriotes  celles  que  les  Etrangers 
leur  accordent.  A  les  entendre  parler  , 
il  femble  que  la  juftice  &  l'humanité 
Ibient  des  vertus  abfolument  inconnues 
en  France. 

Un  tel  excès  eft  encore  plus  condam- 
nable que  celui  des  Anglois;  s'il  y  a  de 
la  petitelfe  d'efprit  à  tirer  vanité  d'être 
(d'une  telle  ou  d'uae  telle  nation,  rou.- 
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gir  d'être  né  en  Angleterre  ou  en  Fran- 
ce, en  Italie  ou  en  Efpagne,  ce  ne  peut 
être  que  l'effet  de  quelque  vice  caché 
dans  le  cœur.  L'amour  de  notre  pays  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  convenir  de 
fes  défauts  ,  mais  on  eft  moins  blâma- 
ble de  trop  eftimer  fa  Nation  que  de  la 
trop  méprifer.  II  en  eft  de  l'amour  de  la 
Patrie  comme  de  l'amour  Paternel.  La 
tendrefl'e  aveugle  d'un  Père  pour  fea 
Enfans  peut  le  rendre  ridicule ,  fa  du- 
reté à  Içur  égard  excite  à  coup  fur  no- 
tre indignation.  Le  mépris  pour  fa  Pa- 
trie montre  plus  de  vanité  que  de  rai- 
fon  ,  &  provient  plus  d'une  humeur 
chagrine  que  d'un  efprit  philofophique. 
La  Vertu  fait  le  Citoyen  du  monde  ,  le 
Vice  feul  peut  faire  qu'un  homme  fe 
trouve  étranger  dans  fa  propre  Patrie. 

A  l'égard  des  Anglois  dont  je  compte 
fouvent  vous  entretenir  ,  parmi  nouss 
quelques-uns  les  louent  fans  les  aimer  , 
&  la  plupart  les  aiment  ou  les  haïifent" 
fans  les  connoître ,  les  uns  pour  fuivrc 
la  mode ,  les  autres  pour  n'écouter  qu© 
leurs  préjugés.  Il  eft  vrai  que  puifque 
l'on  veut  aujourd'hui  que  nous  les  re- 
gardions comme  nos  modèles ,  il  feroit 
à  fouhaiter  qu'on  nous  eût  expofé  avec 
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moins  de  partialité  ce  qu'ils  ont  de  louà-- 
ble  ou  de  défeélueux.  Et  dans  quelle 
Nation  ne  trouve-t-on  pas  à  louer  &  à 
blâmer  ?  Par-là  leur  exemple  nous  fe- 
roit  plus  utile.  Heureux  fi  nous  mon- 
trions autant  d'ardeur  à  imiter  les  Ver- 
tus qui  leur  font  propres ,  que  nous  laif- 
Ibns  voir  de  penchant  à  adopter  les  Vi- 
ces qui  leur  font  particuliers.  Quant  à 
moi  je  ne  prétens  pas  les  juger ,  mais 
feulement  les  repréfenter  tels  qu'ils  me 
fiaroiflent.  Ces  jugemens  que  l'on  porte 
ide  toute  une  Nation  font  rarement  juf- 
tes  ,  &  prefque  toujours  téméraires. 
D'ailleurs  il  n'eft  peut-être  point  de 
Peuple  dans  l"'Europe  dont  il  foit  plus 
difficile  de  donner  une  idée  générale 
que  de  ceîui  parmi  lequel  je  vis  aujour- 
d'hui ;  les  Anglois  font  aufli  différens 
cntr'eux ,  que  leur  Nation  eft  elle-mê- 
«ne  différente  des  autres. 

Vous  me  trouverez  fans  doute  en  cott- 
tradidion  avec  moi-même  pour  m'être 
déjà  fervi  de  ce  ton  général  que  je  con- 
damne, &:  vraifemblablement  je  l'aurai 
toujours  plus  que  je  ne  le  voudrai  ;  mais 
je  vous  prie  de  ne  Je  point  prendre  à  la 
kttre.  Je  ne  me  le  permets ,  que  parce. 
Ija'on  a  beau  fe  tenir  en  garde  contre; 
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fcette  façon  de  s'exprimer ,  comme  c'eft 
la  plus  facile ,  on  y  retombe  toujours. 
Le  retour  des  mêmes  circonlocutions 
ennuyé  à  la  longue.  On  veut  être  pré- 
cis ;  il  arrive  que  fans  s'en  appercevoir 
on  dit  plus  qu'on  ne  veut  dire ,  &:  qu'on 
donne  un  air  de  décifion  à  ce  qui  n'eft 
que  l'expofition  de  fon  avis.  Ainfî , 
Monfieur  ,  quelque  décififs  que  foient 
les  termes  que  j'employe ,  fouvenez- 
vous  toujours  de  grâce  que  je  ne  pré- 
tens  jamais  rien  décider.  Et  comment 
un  homme  quel  qu'il  foit  oferoit-il  ci- 
ter toute  une  Nation  à  fon  Tribunal  ? 
J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ^ 


Votre  très-humble ,  &c^ 


* 
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LETTRE     IV. 

A  Monjîeur  le  Chevalier  d  e  B'^  ^ 
Sur  l'ufage  ridicule  des  Anglais  qui 
s'habillent  comme  leurs  Domefiiques» 
Avec  une  defcription  du  petit  Maître 
de  Paris  ù"  de  celui  de  Londres. 


De  Londres,  &c» 


MONSIEUR, 


IL  efl  heureux  quand  on  vît  dans  le 
monde  où  vous  vivez  ,  &  où  vous 
ne  pouvez  que  plaire  ,  d'y  porter  cet 
Efprit  qui  n'adopte  rien  que  par  choix, 
qui  en  contrade  la  Politefl'e  fans  en 
prendre  les  Ridicules  ,  &.  que  la  conta- 
gion des  exemples  les  plus  accrédités  ne 
fçauroit  corrompre.  Ce  n'eft  communé- 
ment que  faute  d'autres  talens  pour  s'y 
faire  remarquer ,  que  la  plupart  donnent 
dans  ces  airs  &  ces  afFeétations  que  vous 
condamnez  ,  &  qui  choquent  fi  fort  le 
bon  fens.  Ne  croyez  pas  cependant 
les  Anglois  plus  fages  que  nous  ;  leurs- 
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Ridicules  font  difFérens  des  nôtres  y 
mais  les  Hommes  font  partout  les  mê- 
mes. 

Vous  fçavez  combien  les  petites  cho- 
fes  ont  de  rapport  avec  les  grandes.  Ce- 
lui qui  veut  connoître  une  Nation ,  doit 
faire  attention  à  tout  :  La  manière  de 
s'habiller  des  difFérens  Peuples  ,  tient 
peut-être  plus  qu'on  ne  le  croit  à  leur 
façon  de  penfer.  Les  Orientaux  qui  de- 
puis fi  long-tems  ont  les  mêmes  mœurs, 
portent  aufli  depuis  plufieurs  fiécles  à 
peu  près  le  même  Turban.  Nous  autres 
François  qui  changeons  fî  fouvent  de 
Modes ,  ne  fommes-nous  pas  accufés  & 
prefque  convaincus  d'être  le  Peuple  le 
plus  léger  ^  le  plus  inconftant  de  l'Eur 
rope  ? 

Après  ce  début ,  vous  ne  me  foup*- 
çonnerez  pas  de  partialité  en  faveur  de: 
ma  Nation  ;  mais  aufli  j'aurai  la  hardieflê 
de  vous  dire ,  qu'à  l'égard  de  l'inconf- 
tance  des  Modes ,  ceux  de  nos  Voifms 
parmi  lefquels  je  vis  aujourd'hui ,  méri- 
teroient  bien  quelques  reproches ,  &  les 
Anglois  ne  les  ont  peut-être  évités  juf^- 
qu'ici ,  que  parce  qu'ils  font  moins  con-^ 
nus.  Il  y  a  plufieurs  fiécles  que  les  Etran- 
gers viennent  à  Paris  étudier  nos  mœurS;, 
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&  il  n'y  a  pas  long-tems  que  la  curiofité 
les  appelle  à  Londres  :  encore  qu'y  vien- 
nent-ils voir  ?  La  Ville ,  &  non  pas  le9 
Habitans  3  on  y  arrive  fans  fçavoir  leur 
langue ,  &  l'on  n'y  refte  pas  aflez  pouf 
l'apprendre.  Aulîi  quoiqu'on  connoifle 
alTez  bien  la  Capitale  de  l'Angleterre , 
on  eft  dans  la  plus  grande  ignorance  fur 
les  mœurs  du  Peuple  qui  l'habite. 

Par  exemple,  n'eft-il  pas  étonnant  que 
dans  une  Nation  qui  fe  pique  d'ctre  fen- 
fée ,  la  Mode  ait  pu  introduire  un  ufage 
aufli  déraifonnable  que  celui  qui  règne 
aujourd'hui  parmi  les  perfonnes  du  plus 
haut  rang?  A  Paris  les  Valets  &  les 
Femmes  de  chambre  font  fouvent  dans 
kurs  habits ,  les  Singes  de  leurs  Maîtres. 
A  Londres  c'eft  tout  le  contraire  ;  ce 
font  les  Maîtres  qui  s'habillent  comme 
leurs  Valets,  &  les  DucheiTes  qui  copien? 
leurs  Femmes  de  chambre.  Que  le  Mar- 
chand afFeâ:e  d'être  vêtu  comme  l'Hom- 
me de  Robe  ,  &  le  Financier  comme 
FHomme  de  Cour  ,  ce  n'eft  à  Paris 
que  la  fuite  prefque  nécefîaire  du  luxe 
qui  y  règne ,  &  de  la  fotte  vanité  fi 
naturelle  à  tous  les  hommes  :  mais  que 
les  gens  de  condition  fe  faflent  gloire 
de  s'habiller  comme  leurs  domelliques., 

c'efl 
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cVft  une  bizarrerie  que  l'on  a  peine  à 
concevoir.  Il  n'y  a  pourtant  pas  à  dou- 
ter que  ce  ne  foit  par  une  autre  forte  de 
vanité  que  plufieurs  Anglois  veulent  pa- 
roître  fi  modeftes  dans  leurs  habits.L'or- 
gueil^  n'eft-il  pas  le  principe  caché  de 
prefque  toutes  nos  adions ,  &  quelque- 
fois de  notre  humilité  nnême  ?  Il  en  eft 
à  la  vérité  quelques-uns  qui  ne  fuivent 
cet  ufage  que  pour  paroître  plus  popu- 
laires :  on  peut  du  moins  reprocher  à 
ceux-ci  de  ne  pas  choifir  de  meilleures 
voies  pour  plaire  au  Peuple.  A  l'égard 
des  Femmes ,  il  y  a  toute  apparence  que 
les  unes  n'en  ufent  ainfi  que  par  rafine- 
ment  de  coquetterie ,  &  que  Tamour- 
propre  des  autres  les  empêche  de  fe 
douter  de  ce  qu'elles  ont  à  perdre  en 
négligeant  la  parure. 

A  Londres  cette  afFeélatîon  de  fim- 
plicité  dans  les  habillemens  eft  portée 
jufqu'à  l'indécence  par  ceux  qui  le 
croyent  faits  pour  donner  le  ton.  C'eft 
avoir  de  la  Philofophie  que  de  méprifec 
le  fafte ,  Ôc  de  préférer  fa  commodité  à 
fa  parure  ;  c'eft  en  manquer  que  de  ne 
pas  fe  conformer  aux  ufages  établis ,  & 
d'affeder  d'être  mis  autrement  que  les 
gens  fâifonnables  de  fon  état.  En  fait 
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d'habillement  ,  un  Pair  du  Royaunie 
ti'eft-ilpas  ridicule  de  fe  mouler  fur  un 
'Braifeur  de  Bierre,  &  le  tablier  que  por- 
tent ici  les  Filles  qui  vendent  des  Oran- 
•ges  aux  fpedacles. convient-il  à  une  Fem- 
me de  la  Cour  ?  J'avoue  que  les  gens 
fenfés  font  profelîion  de  méprifer  ceux 
qui  fuivent  une  mode  fi  extravagante; 
&  en  effet  il  y  a  tout  à  craindre  que  des 
perfonnes  qui  fortent  fi  fort  de  leur  état , 
n'ayent  les  mœurs  de  celles  à  qui  elles 
font  gloire  de  reffembler.  Si  cette  af- 
fe6lation  ne  fait  pas  foupçonner  quelque 
bafleife  dans  leurs  fentimens  ,  du  moins 
prôuve-t-elle  prefque  toujours  la  peti- 
teffe  de  leiir  efprit. 

Quelque  bizarre  que  cette  Mode' vous 
paroiffe  ,  elle  efl  néanmoins  ici  réguliè- 
rement obfervée  par  une  efpece  de  Pe- 
tits-Maîtres bien  différens  de  ceux  de 
"Piiris  t,  iftais  qui  ne  font  ni  moins  remar- 
'miables ,  ni  moins  ridicules.  Le  véritable 
^etit-Maître  Anglois  n'efl  pas  celui  qui 
copie  les  nôtres ,  c'efl  au  contraire  celui 
^ui  f\it  parade  de  mœurs  entièrement 
oppofées  à  celles  des  François.Des  habits 
recherchés,  un  équipage  fingulier,  des 
bijoux  de  toute  efpece ,  de  Tambre ,  des 
huches  5  un  ton  précieux-,  peu  d'efprir. 
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beaucoup  de  jargon,  &  une  tête  vuide  de 
tout  fens ,  voilà  ce  en  quoi  confifle  à  peu 
près  le  mérite  d'unPetit-MaîtreFrançois. 
Une  Perruque  courte  &  fans  poudre ,  un 
Mouchoir  autour  du  cou  au  lieu  de  Cra- 
vate ,  une  Vefte  de  Matelot ,  un  bâton 
fort  &c  noueux  ,  un  ton  6c  des  difcours 
greffiers ,  l'afFedation  des  airs  &  l'imita- 
tion des  Mœurs  de  la  plus  vile  Populace, 
voilà  ce  qui  caradérife  le  Petit-Maître 
Anglois.  Ces  abus  mêmes  tiennent  en- 
core à  la  façon  de  penfcr  générale  d'une 
Nation.  A  la  Chine  où  les  Sciences  font 
en  honneur ,  les  jeunes  gens  du  bel  aie 
portent  toujours  des  Livres  fous  leurs 
bras ,  &  une  Ecritoire  pendue  à  leur  cou. 
En  un  mot ,  rien  ne  reflemble  fi  fort  à 
nos  Pédans  que  les  Petits-Maîtres  Chi- 
nois. On  fe  plaint  que  la  converfation 
des  nôtres  n'efl:  qu'un  tiflu  de  jolies  ba- 
gatelles ,  &  que  fi  l'on  ne  parle  de  Mo- 
des &  de  Tabatières,  de  Comédies  & 
d'Opéra  ,  ils  n'ont  rien  à  dire.  Celle  des 
Petits-Maîtres  Anglois  n'efl:  pas  plus 
étendue,  mais  elle  efl  à  la  vérité  tout 
autre.  La  ChafleSc  les  différens  exerci- 
ces du  Corps ,  le  Cabaret  &  les  débau- 
ches les  plus  extravagantes  en  font  la 
matière.  Un  Périt-Maître  parmi  nous , 
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efl  fans  cefle  occupé  de  Colifichets  ;  if 
plaifante  de  tout  ce  qui  efl:  férieux ,  il 
traite  férieufement  tout  ce  qui  n'eft  que 
bagatelle-.  Il  fe  pique  de  préfider  aux 
Modes  ;  tantôt  il  donne  de  nouvelles 
idées  à  des  faifeurs  de  Rubans,  tantôt 
il  ajoute  quelque  agrément  à  la  Gar- 
niture d'une  Robe  de  Femme  :  en  un 
mot ,  la  Du  Chapt  le  confulte ,  &  il  eft 
i'Oracle  de  toutes  les  Marchandes  du 
Palais.  Les  goûts  du  Petit-Maître  An- 
glois  font  bien  difFérens  3  il  fe  pique  plus 
de  grolîiéreté  que  de  gentillefle  :  les 
Speélacles ,  qui  ne  font  faits  que  pour  la 
lie  du  Peuple  ,  font  les  feuls  qui  î*amu- 
fent  ',  il  aime  à  fe  confondre  avec  les  Por- 
teurs de  Chaife  ,  il  excelle  à  fe  battre 
avec  eux  à  coups  de  poingt ,  ôc  il  a  la 
plus  haute  idée  de  ce  noble  exercice. 

Après  vous  avoir  expofé  les  Ridicu- 
les des  uns  &  des  autres  ,  Je  vous  de- 
mande ,  Monfieur ,  û  la  Poudre  à  la  Ma- 
réchale des  Petits-Maîtres  de  Paris  n'efl: 
pas  préférable  à  la  Perruque  &  aux  Che- 
veux craifeux  de  ceux  de  Londres  ?  Un 
François ,  tel  que  je  le  viens  de  peindre , 
pour  les  Anglois  ,  n'eft  qu'un  Singe  *. 

*  Cefl  le  nom  que  les  Anglois  donnent  le 
plus  vplontiers  aux  Petits  Maîtres  François, 
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Seroît-il  donc  étonnant  que  l'Etre  que  je 
lui  ai  oppofé  pafiàt  parmi  nous  pour  un 
Ours  ?  Du  moins  ert-il  fur  que  l'humani- 
té eft  également  dégradée  dans  l'un  & 
dans  l'autre.  Qu'un  Homme  veuille  ref^ 
fembler  à  un  Singe  ou  à  un  Ours ,  que 
nous  importe  f  Dès  qu'il  rougit  d'être 
.Homme  ^  ne  balançons  pas  à  notre  tour 
.  à  le  défavouer.  *  Anglois  ou  François , 
n'ayons  aucune  indulgence  pour  les  Vi- 
ces de  notre  Nation  ,  &ne  reconnoiflbns 
pour  Compatriotes  &  pour  Hommes 
que  les  gens  raifonnables. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur," 

Votre  très-humble ,  Sec, 

•     *  Négliger e  quid  de  fe  quifque  fentiat ,  non 
folUm  arrogant: s  ejl  ,fed  etiam  omnino  dijfoluti, 
Cicer.de  Oilîc.  Lib.  i. 
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LETTRE    V. 

A  Monjîmr  De  Buffoj^  ,  Sur  Us 
égarai  qiion  doit  aux  Etrangers  ,  Ô* 
fur  Us  haines  Nationales.  Éloge  de 
rHumanité, 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

NOus  regardons  la  politefTe  à  Pégard 
des  Etrangers  comme  une  des  ver- 
tus de  notre  Nation,  cependant  c'eft 
une  de  celles  que  les  Anglois  nous  dif- 
jjutent  le  plus  j  vous  le  fçavez  par  ceux 
avec  qui  vous  avez  vécu  ;  autant  ils  fe 
font  loués  de  l'empreflTement  que  vous 
leur  avez  témoigné  à  Dijon  ,  &,  des 
plaifirs  que  vous  leur  avez  procurés  à 
Mont-Bard  ,  autant  ils  fe  font  plaints 
de  la  froide  réception  qu'on  leur  a  faite 
ailleurs  :  ils  vous  ont  dit  fouvent  qu'un 
François  eft  beaucoup  plus  accueilli  à 
Londres,  qu'un  Anglois  ne  l'eftà  Paris, 
ôc  je  crois  qu'ils  vous  ont  4j,t  vrai.  JV^ais;, 
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fi  je  ne  me  trompe ,  ce  n'eft  pas  dans  W 
qualités  plus  ou  moins  eftimables  des 
Nations ,  qu'il  en  faut  chercher  la  caufe  ,; 
c'efl  dans  celles  des  Pays  même  qui  n'ont 
pas  réciproquement  k  même  attrait  pour^ 
leurs  voifms.Ceux  qui  ne  fortent  de  cheî^ 
eux  que  pour  s'arnufer,  ne  viennent  guç- 
res  en  Angleterre.  Le  préjugé  eft  contre 
]fi  climat ,  &  Londres  ne  leur  promet  pas 
aflez  de  plaifir  pour  les  tenter.  Les  Pays 
où  l'on  voyage  le  moins  ,  font  commu- 
nément ceux  où  l'hofpitalité  eft  le  mieui^ 
obfervée.  Ne  feroit-ce  pas-là  la  raifort 
de  l'empreflement  que  l'on  marque  è 
Londres  pour  les  Etrangers  f  II  eft  rare  - 
d'y  en  voir.  Si  parmi  nous  ils  font  biéri 
venus ,  ici  on  les  recherche.  Comme  orr 
ne  fuppofe  pas  que  ce  foit  le  plaifir  qui 
les  y  attire ,  on  s'en  fait  un  de  tromper 
agréablement  leur  attente.  On  regarde 
leur  curiofité  comme  l'effet  de  leur  efti- 
me  pour  la  Nation  ;  on  tâche  de  la  juftir 
fier.  Plufieurs  font  attentifs  à  imaginer 
des  amufemens  qui  faflfent  oublier  ceux 
que  le  climat  refufe.  On  fçait  qu'on  ne 
vient  ici  que  pour  y  voir  des  Hommes,  & 
chacun  en  particulier  s'efforce  à  donner 
l'idée  la  plus  avantageufe  du  général.  En. 
France ,  cette  émulation  fi  louable  n'eft 
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cas  fi  commune.  S'il  eft  quelques  Mai- 
ions  à  Paris  ouvertes  aux  Etrangers , 
combien  en  eft-il  où  l'on  craint  leur  pré- 
fence  ?  Notre  conduite  à  leur  égard  ne 
répond  pas  toujours  aux  difcours  avan- 
tageux qui  nous  font  fi  familiers.  Peu  de 
gens  fe  chargent  de  leur  faire  les  hon- 
neurs de  la  Nation  :  chacun  ne  cherche 
qu'à  leur  infpirer  une  bonne  idée  de  foi, 
&  tous  n'y  réuififfent  pas. 

Cependant ,  au  fujet  des  Anglois , 
vous  vous  doutez  bien  qu'il  n'eft  ici  que- 
llion  que  de  ce  nombre  d'Hommes  choi- 
fis ,  qui  dans  toutes  les  Nations  font  faits 
pour  les  repréfenter ,  parce  qu'ils  en  ont 
les  vertus  fans  en  avoir. les  défauts;  car 
vous  n'ignorez  pas  combien  le  Peuple  de 
Londres  eft  dur ,  groflier  ,  &  furtout 
ennemi  des  François.  Dans  l'accueil  que 
nous  font  les  honnêtes  gens  ,  il  entre 
peut-être  aufii  une  compenfation  des  in- 
fultes  que  la  populace  eft  toujours  prête  à 
nous  faire ,  &  que  notre  habillement  feul 
peut  quelquefois  nous  attirer.  Le  Peuple 
de  Paris ,  à  ne  le  pas  fuppofer  plus  poli , 
eft  du  moins  plus  doux  ;  les  reproches 
même  qu'on  lui  fait ,  annoncent  la  bonté 
du  caraélere  qui  lui  eft  particulier. 

Pe  plus ,  ici  comme  ailleurs  ^  il  eft  dii . 
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Peuple  dans  tous  les  Etats  *.  Ce  qui 
diftingue  les  hommes  aux  yeux  de  la  rai- 
fon ,  c'eft  leur  façon  de  penfer  &  non 
leur  condition.  Un  Grand  a  fouvent  les 
préjugés  du  plus  vil  Artifan.  Il  en  eft  ici 
qui  ne  fupportent  pas  tranquillement  la 
vue  d'un  François.  Les  Ànglois  font 
violents  dans  leurs  affeélions  de  toutes 
elpéces.  L'antipathie  pour  nos  mœurs 
eft  fi  forte  dans  quelques-uns  ,  qu'un 
Père  a  deshérité  fon  fils  pour  avoir  porté 
une  perruque  à  bourfe.  De  quelles  foi- 
bleflfes ,  de  quelles  manies  les  hommes 
ne  font-ils  pas  capables  ! 

Le  gros  de  la  Nation  Angloife  a  pouf 
les  François  une  haine  invétérée ,  que 
l'on  ne  prend  pas  toujours  la  peine  de 
nous  déguifer  :  j'ai  regret ,  pour  l'hon- 
neur de  la  nôtre ,  d'être  forcé  de  conve- 
nir que  nos  fentimens  à  l'égard  des  An- 
glois ne  font  guéres  plus  modérés  :  nous 
fommes  à  la  vérité  plus  retenus  dans  nos 
difcours  ;  &  peut-être  en  y  regardant 
de  près  trouveroit-on  que  cette  haine  eft; 
parmi  eux  &  plus  générale ,  Se  plus  vio- 

*  Vuïguj  atuem  tant  chlamidatos  quant  c9ro~ 
natoî  voco  ;  non  enim  coJorem  vejlium  quibus 
•prétexta  corforafunt  af^icio  ,  oculis  de  hominc 
non  credo,  Senequei 
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lente  ;  mais  convenons-en  de  bonne  foi, 
la  nôtre  eft  toujours  trop  forte  pour  n'ê- 
we  pas  déraifonnable. 

Que  des  Particuliers  fe  haïflent ,  je 
n'en  fuis  point  furpris ,  les  uns  font  mé- 
dians, ils  font  faits  pour  haïr  les  bons;  les 
autres  ont  été  ofFenfés ,  &  le  reffentiraent 
prouve  la  foiblefle  &  non  la  méchanceté 
de  Pâme.  Mais  que  des  Nations  entières 
fe  haiÏÏent ,  quoique  Fexemple  des  Ro- 
mains &  des  Carthaginois,  quoique  l'ex- 
périence de  tous  les  tems  nous  ait  appris 
qu'elles  font  toutes  plus  ou  moins  fu jet- 
tes à  ces  antipathies  &  ces  averfions  , 
c^'efl:,  cemefemble,  ce  qui  fait  le  plus 
fiôhte  à  l'humanité.  Ce  que  les  haines  na- 
tionales ont  de  plus  fâcheux ,  c'efl:  que 
tout  injuftes  qu'elles  font,  les  honnêtes 
gens  même  y  font  fujets  ;  ils  fe  laiflent 
aveugler  comme  les  autres  par  leurs  pré- 
ventions. Milord  *  *  un  des  Hommes  de 
la  probité  la  plus  intégre  ,  étant  à  Paris, 
n'a  pu  fe  vaincre  au  point  de  manger  avec 
un  François.  M.**  ne  fçauroit  parler 
des  Anglois  avec  tranquillité.  M.  Addi- 
fon  ,  qui  a  tort  de  mettre  Guy  Patin  au 
rang  de  nos  meilleurs  Ecrivains ,  a  jufte 
raifon  de  fe  plaindre  de  la  manière  in- 
digne dont  ce  prétendu  Philofophe  i 
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parlé  des  Anglois  dans  fes  Lettres  :  il  ne 
le  contente  pas  à'y  avouer ,  que  ceft  un 
Peuple  qu'il  abhorre  :  il  dit  qu'il  les  re- 
garde parmi  les  autres  Peuples  de  VEuro- 
pe  comme  les  Loups  parmi  les  différentes 
ejpéces  d'animaux.  Je  ferois  volontiers 
amende  honorable  au  nom  de  ma  Nation 
d'une  pareille  injure  ,  &  ne  craindrois 
pas  d'en  être  défavoué ,  fi  de  femblables 
Auteurs ,  quelque  part  que  ce  foit ,  mé-: 
ritoient  la  moindre  confidération.  Guy 
Patin  eft  tombé  parmi  nous  dans  le  jufte 
mépris  que  fes  préventions  de  toutes  eir 
péces  dévoient  lui  attirer. 

Les  guerres  fréquentes  entre  les  detnc 
Nations  ont  allumé  cette  haine  récipro- 
que qui  fubfifte  depuis  fi  long-tems ,  la 
rivalité  &  la  jaloufie  du  Commerce  l'em- 
pêchent de  s'éteindre  en  tems  de  paix. 
Si  nos  Voilins  portent  plus  loin  que 
nous  cette  haine  héréditaire  ,  c'eft  en 
partie  l'eiFet  de  leur  politique  fans  celTe 
occupée  à  l'entretenir.  Ils  penfent  qu'il 
eft  de  leur  intérêt  de  rendre  odieufe  une 
Puiifance  qui  les  allarme  :  tels  étoient  les 
principes  du  Roi  Guillaume.  Des  Ecri- 
vains qui  lui  étoient  vendus ,  en  ont  im- 
bu la  Nation ,  &  les  Anglois  fe  font  trop 
bien  trouvés  de  les  avoir  fuivis  pour  êH 
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changer  déformais.  Par  leurs  inquiétudei 
continuelles,  ils  femblent  témoigner  que 
nous  fommes  à  leur  égard  ce  qu'étoient 
les  Perfes  à  l'égard  des  Athéniens  :  il  pa- 
roît  que  le  Roi  de  France  eft  pour  eux  le 
Grand  Roi  :  de-là  cette  antipathie  invin- 
cible pour  lePeuple  qui  lui  obéit,&  qu'ils 
fuppofent  qu'eux  feuls  empêchent  de 
donner  des  Loix  au  refte  de  l'Europe, 
Comment  accorder  cette  crainte  avec  le 
mépris  qu'ils  afFeftent  pour  nous  ?  M. 
Steele  a-t-il  raifon  de  peindre  les  Fran- 
çois fi  redoutables,  s'il  eft  vrai,  comme 
û  l'afTure  ,  qu'ils  trembleront  toujours  à£ 
rencontrer  les  Anglo'is  les  armes  à  la  train? 
■Ceux-ci  tombent  à  notre  fujet  dan$ 
beaucoup  de  contradictions.  Ils  nous 
craignent  &  nous  méprifent  ;  nous  fom- 
mes la  Nation  qu'ils  accueillent  le  plus 
&  qu'ils  aiment  le  moins  :  ils  nous  con- 
damnent &  nous  imitent  ;  ils  adoptent 
nos  mœurs  par  goût ,  &:  les  blâment  par 
.politique. 

LaiflTons  au  Peuple  tout  le  ridicule  de 
ces  haines  nationales ,  &  n'époufons  pas 
les  paiïions  qu'on  cherche  à  lui  infpirer  : 
il  en  a  befoin  :  puifque  la  raifon  ne  fuffit 
pas  pour  le  conduire.  Ces  fentimens 
tiennent  lieu  au  grand  nombre  du  zèle 
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du  bien  public  :  ils  font  par  haine  pour 
leurs  voifins  ,  ce  qu'ils  ne  feroient  pas 
par  amour  pour  leur  Patrie.  Tels  font  les 
Hommes ,  &  la  politique  confifte  à  tirer 
parti  de  leurs  vices  comme  de  leurs  ver- 
tus. Raifon  ,  préjugés ,  zèle  ,  palTions , 
elle  employé  tout  pour  arriver  aux  fins 
qu'elle  fe  propofe  ',  mais  en  profitant  des 
vices  particuliers  pour  l'utilité  générale, 
elle  ne  les  jufiifie  pas.  Les  Peuples  font 
autant  de  Sociétés  qui  font  partie  d'une 
plus  grande  j  èc  comme  ils  ont  chacun 
leurs  intérêts,  ils  en  ont  auflî  un  commun, 
c'eft  celui  de  l'humanité  ;  c'eft  le  pre- 
rnier  de  tous.  Elle  n'efl:  pas  moins  ref- 
pedable  dans  l'Etranger  que  dans  Iç 
Compatriote.  Comme  Anglois ,  commç 
François ,  de  part  &  d'autre  fervons  no- 
tre Patrie.  Comme  Hommes  traitons- 
nous  en  Frères.  N'ayons  de  haine  que 
pour  ceux  qui ,  de  quelque  Pays  qu'ils 
foient ,  ofent  rompre  les  noeuds  facrés 
qui  lient  les  Hommes  les  uns  aux  autres, 
J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  • 


Vût^re  très-humble ,  &c» 
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LETTRE    VI. 

A  Monjîeur  VAhbéDu  Bos-  ^  Secrétaire 

Perpétuel  de  V  Académie  Fran^oife. 

Sur  les  Quakers, 

De  Londres,  &c 

MONSIEUR, 

Quelques  grâces  &  quelqu'enjoue- 
ment  qu'ait  répandu  l'illuftre  Au- 
teur des  Lettres  Philosophiques  dans 
celles  qu'il  a  écrites  fur  les  Tremblêurs 
d'Angleterre  ,  ne  penfezpas  qu'il  ait  en 
rien  ahéré  la  vérité  ;  Tes  Portraits  font 
aufll  fidèles  qu'agréables ,  &  je  ne  con- 
feillerois  à  perfonne  de  retoucher  des 
Tableaux  qui  ont  été  peints  de  fa  main. 
Cependant ,  puifque  vous  voulez  un  dé- 
tail férieux  de  tout  ce  qur  regarde  ces 
prétendus  Reftaarateurs  de  l'Evangile, 
je  crois  ne  pouvoir  vous  rien  envoyer  de 
plus  inftrudif  fur  cette  matière  que 
l'Apologie  de  la  Doclrine&  de  la  Morale 
de  cette  Sede  ,  *  qui  a  été  traduite  dans 

*  Par  Robert  Bardai ,  Ecoffois. 
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toutes  les  Langues  polies  de  l'Europe. 

Vous  trouverez  que  cet  Ouvrage  eft 
écrit  en  Anglois,  d'un  ftyle  pur ,  fimple 
&  élégant  :  quant  au  fonds ,  on  prétend 
que  les  Théologiens  Anglois  des  diffé- 
rentes Sedes  qui  y  font  vivement  atta- 
quées ,  n'y  ont  fait  encore  aucune  bon- 
ne réponfe.  Les  Quakers  ont  la  plus  hau- 
te idée  de  ce  Livre.  J'ai  oui  dire  à  Milord 
Walde-Grave ,  qu'ils  en  avoient  envoyé 
la  Traduction  Françoife  à  M.  le  Cardi- 
nal de  Fleury,  avec  une  Lettre,  où  ils 
témoignent  à  ce  Miniftre  la  plus  grande 
^ftime  pour  fa  Probité  :  hommagj  d'au- 
tant plus  remarquable  de  la  part  de  ces 
Etrangers,  qu'ils  fe  piquent  de  ne  flatter 
perfonne ,  pas  même  les  Souverains. 

Les  Trembleurs  font  en  effet  une  des 
Seéles  les  plus  fmgulieres  qui  ayent  en- 
core paru.  Le  Cordonnier  qui  me  chauiïe 
-eft  un  des  grand'S  Théologiens  de  la 
Congrégation,  &  un  de  ceux  qui  parlent 
:lèplusfouvent  &  le  mieux  à  leurs  Af- 
•femblées  *  ;  parmi  fes  Apprentifs ,  il  en  a 
un  qui  pourra  faire  un  jour  un  excellent 

*  Le  Célèbre  George  Fojc ,  que  les  ^Quakers 
peuvent  regarder  comme  leur  Fondateur ,  étoit 
un  Coi'dcrnmer  de  Manchefter  ,  qui  prêcha  à 
Derby  en  léfo. 
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Controverfifte.  Le  Livre  que  je  vous 
envoyé  eft  un  préfcnt  de  mon  Marchand 
de  Bas  :  il  s'eft  flatté  qu'il  pourroit  faire 
effet  fur  rno'i  ;  c'eft  un  Homme  illuminé , 
&  qui  n'eft  pas  moins  attentif  à  répandre 
fon  enthouliafme  ^  qu'à  foutenir  fon 
Commerce. 

Depuis  peu ,  une  Femme  de  Condi- 
tion ,  veuve  &  fort  riche ,  féduite  par  cet 
Ouvrage  de  Bardai ,  a  embraifé  fa  Doc- 
trine. L'efprit,  pour  me  fervir  de  leur 
façon  de  parler,  s'eft  auiîi-tôt  emparé 
d'elle ,  Se  ne  l'a  pas  quittée  depuis.  Elle 
pafl'e  à  préfent  fa  vie  à  parcourir  l'An- 
gleterre &  l'Ecofle ,  répandant  {es  ri- 
cheiTes  dans  tous  les  lieux  où  elle  prêche 
fon  Evangile. Aufli  fanatique  que  chari- 
table ,  elle  féduiî  les  foibles  èc  foulage 
les  malheureux. 

L'Apologie  des  Quakers  ne  peut  que 
vous  donner  une  haute  idée  de  leur  Mo- 
rale, quoique  de  certains  Articles  mar- 
quent plus  de  petit^fîe  d'efprit,  que  de 
févérité  dans  les  Mœurs.  Vous  y  verrez 
qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  : 

I.  De  donner  à  des  Hommes  lesTitres 
de  Votre  Sainteté ,  Votre  Majefté  ,  Vo- 
tre Eminence ,  Votre  Excellence,  Votre 
Grandeur ,  ôcc,  ni  de  faire ,  en  un  mot 

ancuu 
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aucun  compliment  qui  fente  la  flatterie. 
II.  De  s'agenouiller  ou  de  le  profter- 
ner  devant  aucun  Homme  ,  ou  de  lui 
.oter  fon  Chapeau. 

III.  D'ufer  d'aucunes  furperfluités  dans 
les  habillemens  ,  &  de  tout  ce  qui  ne 
fert  que  pour  l'ornement  ou  la  vanité. 

IV.  Déjouer  ,  de  chaflfer,  d'aflifter  à 
•des  Comédies ,  à  des  Récréations ,  &c. 
.ce  qui ,  félon  eux ,  ne  convient  pas  au 
filence ,  à  la  gravité  &  à  la  fagefîe  des 
Chrétiens.' 

V.  De  jurer  fur  l'Evangile ,  non-feu- 
lement en  vain  &  dans  les  difcours  ordi- 
naires ,  mais  même  devant  le  Magiftrat; 

VI.  De  réfifter  à  ceux  qui  les  atta- 
quent ,  de  faire  la  guerre  ou  de  fe  battre 
pour  aucune  caufe  que  ce  foit. 

Conféquemment  à  ces  Principes  ,  ils 
font  tous  honnêtes  gens.  Ce  font  aujour- 
d'hui les  feuls  Fanatiques  qui  ne  cher- 
chent point  à  troubler  la  Société ,  Se  qui 
ne  refpirent  que  la  Paix  &  la  tranquilli- 
té ,  ce  qui  eft  d'autant  plus  étonnant 
qu'ils  ont  pris  naiifance  parmi  les  fureurs 
des  Guerres  Civiles ,  &  que  leurs  pre- 
miers Apôtres  ont  été  les  Ennemis  les 
plus  implacables  de  la  Royauté. 

Quoiqu'en  effet  la  façon  de  s'habiller 
Tome  L  D 
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parmi  les  Hommes  foit  toujours  fimple 
&  éloignée  detoutfafte,  le  relâchement 
fur  ce  point  de  Difcipline  s'eft  extrême- 
ment répandu  depuis  peu  parmi  les  Fem- 
mes. Elles  portent  aujourd'hui  la  Soye , 
les  Rubans  &  la  Dentelle ,  &  ne  fe  dif- 
tinguent  plus  des  autres  Perfonnes  de 
leur  Sexe ,  que  parce  qu'elles  ne  reçoi- 
vent aucune  des  Modes  qui  peuvent 
blelTer  la  modeftie.  Et  que  ne  gagnent- 
elles  pas  à  les  rejetter  !  Les  Femmes  ne 
peuvent  imaginer  de  parures  qui  les  em- 
belliflfent  autant  que  cette  Vertu. 

Pai  regret  de  n'avoir  pas  une  Co- 
pie de  la  Lettre  que  les  Quakers  ont 
écrite  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury ,  ce 
doit  être  un  morceau  curieux.  J'en  ai 
vu  quelques-unes  d'eux  qui  font  très- 
laconiques  ,  &  où  l'on  trouve  cette  no- 
ble fimplicité  11  voifîne  du  fublime.  La 
prévention  où  l'on  eft  contre  eux ,  em- 
pêche de  leur  rendre  juftice  fur  bien 
des  chofes.  D'ailleurs ,  il  faut  l'avouer , 
autant  nous  admirons  ce  qui  eft  féparé 
de  nous  par  la  diftance  des  tems  &  des 
lieux  ,  autant  nous  fommes  peu  frappés 
de  ce  qui  fe  paflfe  de  nos  jours  &  fous  nos 
yeux.  S'il  nous  reftoit  de  quelque  Peu- 
ple de  la  Grèce  une  Lettre  femblable 
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à  celle  que  les  Trerableurs  d'Angle- 
terre écrivirent  au  RcÂ  Jacquçs  II.  à 
fon  Avènement  à  la  Couronne ,  quelle 
haute  idée  ne  nous  en  formerions-nous 
pas  !  Quelle  Vertu  ,  dirions-nous ,  ne 
dévoient  pas  avoir  des  Hommes  qui 
ofoient  prendre  un  pareil  ton  avec 
leurs  Souverains  !  Si  ceux  dont  ce 
Prince  infortuné  a  fuivi  les  Confeils , 
lui  avoient  parlé  avec  autant  de  fagefife, 
de  courage  &  de  fmcérité  ,  il  n'eût 
peut-être  jamais  été  obligé  d'abandon- 
ner fon  Royaume  ,  &  la  Famille  fe- 
roit  encore  fur  le  Trône.  Vous  en  ju- 
gerez ,  Monfieur,  par  la  Lettre  même  ; 
elle  eft  courte,  &  mérite  d'être  con- 
fervée. 

Celles-ci  font  pour  te  témoigner  notre 
chagrinpour  notre  Ami  Charles  ^  que  nous 
efpérons  que  tu  imiteras  dans  toute  chofe 
qui  eft  honnête. 

Nous  apprenons  que  tu  nés  pas  de 
la  Religion  du  Pays  non  plus  que  nous  ^ 
cefl  pourquoi  nous  pouvons  raifonnahle- 
ment  nous  attendre  que  tu  nous  accorde- 
ras la  même  liberté  que  tu  prends  pour  toi- 
même. 

JVous  efpérons  quen  cela  ^  6r  en  toute 
Dij 
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autre  chofe  ^  tu  procureras  le  hîen  de  ton 
Peuple  j  ce  qui  nous  obligera  à  prier  que 
ton  Règne  puijje  être  long  &  heureux. 
.  2.  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c» 
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LETTRE     VIL 

A  Monjieur  le  Marquis  D  u  T*  *. 
Sur  le  Commerce  des  Femmes  ^  fur 
futilité  des  Voyages  „  fur  les  Cotte^ 
ries  Angloifes. 

De  Londres ,  &Cf 

MONSIEUR^ 

AUTANT  les  François  fe  plaifenî 
dans  la  compagnie  des  femmes  , 
autant  les  Anglois  la  craignent ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  amoureux  ;  ils  ne  trou- 
vent en  elles  que  de  quoi  occuper  leur 
cœur ,  &  rarement  de  quoi  amufer  leur 
efprit.  Ils  préfèrent  le  plaifir  de  boire  à 
la  fanté  des  belles  dans  un  cabaret ,  à 
celui  de  caufer  avec  elles  dans  un  cercle. 
Il  les  traitent  comme  (i  elles  étoient  d'u- 
ne autre  efpéce ,  aufli-bien  que  d'un  au- 
tre fexe.  La  plupart  ne  les  crojent  bon- 
nes en  efFet  que  pour  diffîper  leurs  va^ 
feurs ,  ou  adoucir  la  fatigue  des  affaires-^ 
Ceux  d'entr'eux  qui  ont  vécu  à  Paris , 
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tâchent  de  juftifier  leur  Nation  fur  ce 
point ,  en  difant  que  les  femmes  en  An- 
gleterre ,  ne  font  pasfi  amufantes  qu'en 
Francej  mais  à  le  fuppofer  ainfi,  n'eft-ce 
pas  la  faute  des  hommes  ?  Il  eft  dans  cha- 
que fexe  de  certains  défauts ,  dont  le  re- 
proche doit  moins  tomber  fur  celui  des 
deux  qui  y  eft  fujet ,  que  fur  celui  qui 
en  eft  la  caufe.  Si  Ton  trouve  plus  d'a- 
grément dans  le  commerce  des  Françoi- 
fes ,  ce  n'eft  pas  qu'elles  ayent  plus  d'ef- 
prit  ,  c'eft  qu'elles  l'ont  plus  exercé.  Il 
ne  faut  ici  que  la  préfence  d'un  homme , 
pour  faire  taire  un  cercle  de  femmes.  A 
Paris ,  un  petit  Maître  qui  n'eft  pas  tout- 
à-fait  un  homme ,  fuffit  pour  faire  parler 
une  douzaine  de  nos  belles  &  quelque- 
fois toutes  en  même  tems.  Mais  on  ne 
doit  louer,  ni  blâmer  les  Angloifes  de 
leur  taciturnité  ;  elles  ne  fe  taifent  que 
par  l'embarras  où  elles  fe  trouvent  en 
compagnie ,  &  cet  embarras  vient  de 
ce  qu'elles  n'y  font  point  accoutumées. 
C'eft  moins  leur  faute  que  celles  des 
Hommes  qui  les  négligent  trop  ,  &  en 
qui  l'habitude  du  vin  toujours  dange- 
reufe  ,  détruit  la  fînelfe  du  fentimcnt , 
&  peut-être  jufqu'à  l'envie  de  plaire. 
Ceux  qui  font  adonnés  au  plaiftr  de  boi- 
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re ,  font  peu  faits  pour  le  commerce  des 
femmes  :  rarement  font-ils  amoureux  , 
ils  ne  font  que  libertins. 

LesAnglois  perdent  beaucoup  à  vi- 
vre fl  peu  avec  ce  Sexe  qui  a  reçu  de  la 
nature  les  grâces  en  partage ,  &  dont  la 
fociété  a  toujours  des  charmes ,  &  une 
certaine  douceur  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  celle  des  Hommes.  Le  commerce 
des  Femmes, polit  &,  adoucit  les  mœurs  : 
par  l'habitude  qu'on  prend  de  chercher 
à  leur  plaire ,  on  contrarie  un  ton  qui 
plaît  également  à  l'un  &  l'autre  fexe. 

Les  hommes  entre  eux  fe  négligent 
trop  :  entre  eux  toute  converfation  lan- 
guit, ou  tourne  en  difpute.  Pour  fe  faire 
eftimer  l'un  de  l'autre  ,  on  s'efforce  des 
deux  parts  à  faire  valoir  fa  fupériorité , 
&  l'on  s'offenfe  réciproquement.  Per- 
fonne  ne  veut  être  efl^cé,  &  l'on  finit  par 
haïr  celui  que  l'on  n'a  pu  vaincre.  Les 
gens  qui  ont  le  plus  d'efprit ,  ne  fongent 
pas  aifez  que  les  autres  ne  font  jamais  fî 
contens  de  nous  ,  que  lorfque  nous  leur 
donnons  lieu  de  l'être  d'eux-mêrrîes. 

Avec  les  femmes  on  prend  une  route 
plus  fûre  pour  gagner  leur  eflime  ;  on 
ne  s'étudie  qu'à  leur  plaire ,  &  l'on  y 
réuflit.  C'eft  le  fentiment  de  ce  qu'un 
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fexe  doit  à  l'autre  ,  qui  infpire  ce  ton 
infinuant ,  &:  ces  manières  afFedueufcs 
qui  font  la  véritable  poiitefle ,  &  dont 
on  ne  peut  contrarier  l'ufage  que  dans 
la  fociété  des  femmes.  L^habitude  de 
vivre  avec  ce  que  l'un  &  l'autre  fexe  ont 
de  plus  eftimable ,  fait  l'agrément  &  le 
bonheur  de  la  vie.  On  reconnoit  au  ton 
aufll  sûrement  qu'à  l'habillement,  les 
perfonnes  que  leur  état  éloigne  du  com- 
merce des  femmes.  Ce  n'eft;  que  pour  le 
trop  négliger  que  les  Anglois  ont  je  ne 
fçai  quoi  de  brufque  dans  le  caractère 
qui  prévient  contre  eux.  Ceux  qui  vien- 
nent à  Paris  même  avec  l'avantage  de 
parler  aifément  notre  Langue ,  étonnent 
toujours  par  un  air  embarrallé  qui  ne  les 
quitte  que  rarement.  Et  la  caufe  en  efl 
bien  fimple  ;  les  uns  au  fortir  des  Uni- 
verfités  ontpafTé  leurs  premières  années 
dans  Londres ,  à  ne  fréquenter  que  les 
CafFés,  les  Cabarets,  ôc  ces  lieux  fi  perni- 
cieux pour  la  jeunelTe ,  où  l'on  ne  s'habi- 
tue pas  fans  que  le  cœur  &  l'efprit  s'y 
corrompent  également.  On  envoyé  les 
autres  étudier  les  moeurs  des  Pays  étran- 
gers ,  avant  qu'ils  connoifTent  celles  du 
leur  propre  ,  ce  qui  eft  un  autre  incon- 
vénient. On  ne  doit  voyager  que  pour 

chercher 
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chercher  la  fageflfe  j  ceux  qui  n'en  ont 
aucune  idée ,  ne  font  pas  faits  pour  la 
trouver.  La  plupart  des  Gouverneurs  à 
qui  l'on  confie  ces  jeunes  gens  ,  ne  font 
pas  eux-mêmes  de  bons  guides  ;  ils  ne 
peuvent  donner  ce  qu'ils  n'ont  pas  :  ils 
apportent  des  Collèges  d'où  on  les  tire , 
l'habitude  de  la  crapule  la  plus  baflfe ,  ils 
paflfent  leur  tems  à  fumer  &  à  boire  ,  & 
ne  peuvent  former  leurs  difciples  à  la 
politefle  qu'ils  ne  connoiflfent  pas ,  &  au 
tondu  monde,  qu'eux-mêmes  n'ont  ja- 
mais vu. 

Quelques  Auteurj ,  &  entr'autres  Jo- 
feph  Hall ,  un  des  plus  illuftres  Evêques 
d'Angleterre  ,  ont  fort  condamné  cet 
ufage  où  font  ceux  de  fa  Nation  de  voya- 
ger avant  l'âge  où  l'on  peut  retirer 
quelque  utilité  des  voyages.  Qn  a  de  lui 
un  Livre  traduit  en  François  ,  intitulé  ; 
Qi/'O  VADis^  ou  Cenfwre  àesVoyages  ainji 
qu'ils  font  ordinairement  entrepris  par  les 
Seigneurs  Gf  Gentilshommes  à'  Angleterre ^ 
Ù'c.  Il  efl:  sûr  que  les  Angloii.  font  le 
peuple  de  l'Europe  qui  voyage  le  plus. 
Quelques  facilités  que  leur  donnent  peur 
cela  leurs  richeffjs  ,  la  mer  qui  les  en- 
ferme chez  eux  de  toutes  parts ,  en  eft 
peut-être  la  principale  caufe.  Leur  Ifle 
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eft  pour  eux  une  efpec€  de  prifon ,  8c 
le  premier  ufage  qu'ils  font  de  leur 
amour  pour  la  liberté ,  eft  d^en  fortir. 
On  ne  hazarderoit  rien ,  je  penfe ,  à  dire 
qu'ils  voyageroient  moins  s'ils  n'étoient 
pas  Infulaires. 

L'éducation  d'e  nos  jeunes  gens,  quoi- 
que différente  de  celle  de  ce  Pays-ci , 
n'eft  pas  beaucoup  meilleure.  On  les 
perd  en  les  mettant  trop  tôt  dans  le 
monde.  A  cet  âge  où  l'on  ne  doute  de 
rien  ,  parce  qu'on  ignore  'encore  tout , 
il  eft  dangereux  de  n'avoir  plus  pour 
maîtres  que  des  femmes.  Un  jeune  hom- 
me aujourd'hui  eft  à  peine  forti  du  Col- 
lège, qu'on  l'introduit  en  toute  forte  de 
compagnies ,  où  fon  étourderie  &  fa  pé- 
tulance lui  tiennent  lieu  de  mérite  & 
d'efprit.  Il  n'a  garde  de  fe  corriger  des 
ridicules  qui  lui  réufliflent.  Loin  de  rou- 
gir de  paffer  pour  petit  Maître ,  il  fe  fait 
gloire  d'un  titre  que  l'on  pourroit  regar- 
der comme  le  vrai  fynonime  de  Fat ,  fi 
M.l' Abbé  Girard  n'avoit  démontré  qu'il 
n'y  en  a  point  dans  notre  Langue.  En 
France  ce  font  les  Femmes  qui  achèvent 
l'éducation  de  la  jeunefTe.  Et  celles  qui 
ont  leurs  raifons  pour  fe  charger  de  cet 
emploi ,  celles  qui  n'ont  d'autre  métiçr 
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que  de  former  un  jeune  homme ,  ôc  de  le 
mettre  dans  le  monde ,  font  ordinaire- 
ment d'un  commerce  aflez  dangereux  ; 
on  en  eft  quitte  à  bon  marché ,  quand  on 
n'y  contra'fle  que  des  ridicules. 

Les  défauts  auxquels  les  Anglois  font 
fujets, entraînent  peut-être  encore  moins 
d'inconvéniens  dans  la  Société  ;  des  jeu- 
nes gens  légers ,  étourdis  &  inconfidé- 
résj  en  font  le  fléau.  S'il  en  eft  tant  qui 
confervent  ces  vices  dans  un  âge  plus 
avancé ,  c'eft  en  partie  de  ce  que  nous 
fommes  fi  peu  dans  l'ufage  de  voyager. 
Nos  Voilins  à  cet  égard  font  plus  fages 
que  nous.  En  Allemagne  les  Fils  aînés 
des  Grandes  Maifons  font  ordinairement 
un  voyage  par  toute  l'Europe  ;  ainfi 
ceux  qui  font  deftinés  aux  premières 
places ,  trouvent  en  parcourant  d'autres 
pays  ,  de  quoi  enrichir  leur  efprit ,  for- 
mer leurs  mœurs ,  &  devenir  utiles  à 
leur  Patrie.  Les  François  ne  font  fi  rem- 
plis de  préjugés ,  que  parce  que  ne  for- 
tant  pas  de  chez  eux,  ils  ne  connoiflent 
pas  tout  ce  qu'ont  d'excellent  les  Na- 
tions qui  nous  environnent.  Nos  Voifms 
viennent  chez  nous  étudier  notre  Poli- 
teffe  ,  que  n'allons-nous  chez  eux  nous 
jjîftruire  dans  les   vertus  qui  leur  font 
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propres  ?  Peut-être  cependant  pourroît- 
on  avec  la  même  équité  reprocher  aux 
Anglois  de  voyager  beaucoup  fans  fe 
défaire  de  leurs  préventions  Nationales  , 
qui  ne  font  pas  moins  déraifonnables  que 
les  nôtres ,  fans  même  quitter  leurs  habi- 
tudes vicieufes.  S'ils  imitent  les  mœurs 
des  Etrangers ,  c'eft  fouvent  par  humeur 
&  fans  choix ,  &  ce  n'eft  pas  toujours  en 
ce  qu'elles  ont  de  bon.  Le  féjour  de  Paris 
infpire  à  quelques-uns  le  goût  du  luxe  , 
mais  il  en  eft  peu  que  l'exemple  des  Ita- 
liens rende  fobres. 

Le  peu  de  commerce  qu'ont  les  An- 
glois avec  le  Sexe  d'un  côté,  &  de  l'au- 
tre le  penchant  à  l'intempérance,  ont 
donné  lieu  à  toutes  ces  Sociétés  dont  les 
Aflemblées  fe  tiennent  au  Cabaret.  /Vos 
fameufes  Cotteries  modernes,.  ditM.  Ad- 
difon  * ,  font  fondées  fur  le  mangera  fur 
le  boire.  De-là  eft  venue  cette  grande  Af- 
fociation  des  Francs-Maffons  ^  qui  fait 
aujourd'hui  tant  de  bruit  dans  l'Europe, 
&  dont  les  Orgies  font  les  principaux 
myfteres  :  de-là  vient  que  les  Anglois 
de  tout  rang  ,  depuis  le  Pair  du  Royau- 
me jufqu'au  {impie  Bourgeois,  ont  tous 
leur  Siociété  particulière  ;  en  vain  quel-^ 

*  Spedateur  Anglois,  N^  VIII. 
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ques-uns  afFeclent-ils  de  décorer  ces  for-; 
tes  d'Aflbciations  du  titre  refpeélable 
d'Académies  3  l'heure  &  le  lieu  où  ces 
Meilleurs  tiennent  leurs  Conférences  , 
nous  apprennent  afiez  quels  en  font  les 
fujets.  Toutes  ces  Sociétés  en  un  mot, 
fous  les  noms  impofans  d'efprits  libres , 
de  Lhterati,  de  Virtuojî ,  &c.  ne  font 
autre  chofe  que  des  Aflemblées  de  Bu- 
veurs ',  èc  après  les  plaifirs  de  la  Table  ,' 
on  n'y  connoît  gueres  que  ceux  du  jeu, 
ou   par  fois  d'autres  plus    dangereux. 
Leurs  principaux  exercices  Académi- 
ques, font  à  peu  près  les  mêmes  que  de 
certains  dont  il  efl  parlé  dans  la  Vie 
d'Alexandre.  Aux  jeux  funèbres  qu'il  fit 
célébrer  à  la  mort  de  Calanus ,  il  établit 
un  Combat  de  Buveurs,  &  des  prix  pour 
les  Viélorieux ,  dont  il  en  mourut  fur  le 
champ  près  de  quarante,  &  dont  le  Vain- 
queur lui-même  ne  furvécut  pas  trois 
jours  à  fa  vidoire  *. 

On  affeéle  beaucoup  ici  d'être  popu-i 

»■ 
*  Qua  gloria  ejl  capere  mulîum  ?  Cùm  fenet 
te  palma  fuerit ,  &  -propinationes  tuas  JJrati 
fomno  ac  vomttantes  rectifaverint,  cîimfuperjles 
toto  convivio  ftieris ,  cum  omnes  viceris  virtute 
magnificâ ,  &  nemo  tam  vint  cafax  fuerit ^vin'. 
ceris  a  dolio»  Sen,  Epif,  Lib.  XJ I. 
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laire ,  &  pour  le  paroître  on  va  Jufqu'à 
fe  proftituer  à  la  plus  vile  populace.  Un 
Gentilhomme  demande  comme  une  fa- 
veur à  être  reçu  dans  une  Société  de 
Porteurs  de  Chaife ,  6c  quelquefois  les 
plus  grands  de  l'Etat  ne  dédaignent  pas 
d'admettre  parmi  eux  le  dernier  des 
Plébéiens.  Je  vous  en  citerai  un  exemple 
de  ma  connoiflance. 

Un  Marchand  de  Vin  aujourd'hui  très- 
riche  j  a  commencé  fa  fortune  dans  un 
■de  ces  Cabarets  de  Londres  fi  commo- 
des pour  les  jeunes  gens ,  &  où  le  vice 
qui  les  y  attire  les  empêche  de  faire  les 
délicats  fur  le  vin  qu'on  leur  fert.  La 
complaifance  de  ce  Marchand  pour  la 
jeuneffe,  &  fon  habileté  à  métamorpho- 
fer  les  vins  de  Portugal  en  vins  de  Fran- 
ce, le  mirent  bien-tôt  en  état  détenir 
l'une  des  plus  fameufes  &  des  plus  chè- 
res Auberges  de  la  Ville ,  celle  où  les 
plus  Grands  Seigneurs  du  Royaume  vont 
encore  aujourd'hui.  Là  il  efl  devenu  fi 
riche,  qu'au  bout  de  quelques  années  il 
a  quitté  les  foins  du  détail  pour  ne  ven- 
dre plus  de  vins  qu'en  gros.  AulTi-tôt  ces 
mêmes  Seigneurs  à  qui  il  avoit  verfé  à 
boire ,  l'ont  aiTocié  à  l'une  de  leurs  pré- 
tendues Académies.  Il  fe  peut  encore 
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que  par  fes  richeflfes  &  par  leur  protee- 
tion ,  il  devienne  un  jour  Membre  du 
Parlement  pour  la  ville  de  Londres  ,  & 
qu'après  ,  pour  faire  parler  de  lui  ,  il 
Réclame  &  contre  eux ,  &  contre  le  Mi- 
niftere. 

Quoique  ces  différentes  Sociétés  ten- 
dent toutes  au  même  but  ,  chacun  a 
néanmoins  fes  loix  particulières.  Si  au- 
trefois à  Rome  les  Veftales  étoient  obli- 
gées d'entretenir  le  Feu  facré ,  il  y  a  de 
même  ici  un  Ordre  vénérable ,  qui  s'eft 
fait  une  loi  de  facrifier  continuellement 
à  Bacchus  :  le  Temple  ne  doit  jamais  être 
fans  Prêtres  ;  chacun  a  fes  heures  de  fer- 
vice  j  les  uns  pour  le  jour  ,  les  autres 
pour  la  nuit.  Ceux  dont  la  ferveur  ell 
plus  grande ,  font  maîtres  d'y  aller  facri- 
fier aufli  fouvent  &  auffi  long-tems  que 
bon  leur  femble.  Quiconque  y  a  été  une 
fois  admis ,  eft  sûr,  en  quelque  tems  que 
fa  dévotion  le  prenne ,  d'y  trouver  des 
Confrères  occupés  au  fervice  de  la  Di- 
vinité qu'on  y  révère ,  &  l'Autel  conti- 
nuellement chargé  de  nouvelles  offran- 
des. On  fait  ufage  dans  ce  Sanéhiaire 
d'un  encens  qui  n'eft  pas  fi  doux  que  ce- 
lui de  l'Arabie  ,  c'eltcelui  qu'exhale  la 
Plante  que   nous  appellions  autrefois 
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VHerbe  Nicotiene  ,  &  qu*on  ne  brûle 
gueres  en  France  que  dans  les  Corps-de- 
garde.  On  remarque  une  chofe  à  la  gloi- 
re de  ces  dignes  AlTociës ,  c'eft  qu'ils 
n'ont  pas  encore  éprouvé  le  relâchement 
qui  s'introduit  fi  vite  dans  les  Sociétés 
les  mieux  établies.  Il  en  coûte  pour  per- 
févérer  dans  l'exercice  de  la  vertu  &  de 
la  tempérance  :  les  habitudes  vicieufes 
fe  foutiennent  d'elles-mêmes. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur, 

Votre  très4iumble ,  &c; 
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LETTRE     VI  IL 

A  Monjîeur  de  Buffon  ,  Sur  îespro' 
grès  conjîdérables  que  les  Angloïs  ont 
faits  3  ù'  ï avantage  qu^ ils  cm  fur  les 
autres  Nations  dans  lesSciences  j,  dans 
les  Arts  MéchaniqueSj  Gr  en  tout  ce  qui 
regarde  le  Commerce  Cir  la  Navigation, 
avec  quelques  remarques  fur  leur  man- 
que de  goût. 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

POURQUOI  faut-il  qu'on  puîflfe  re- 
procher à  beaucoup  d'Hommes  il- 
luftres  d'avoir  introduit  le  Charlatanif- 
me  dans  les  Sciences  qui  en  font  le  moins 
fufceptibles.  C'eft  à  vous  que  j'en  appel- 
le 5  à  vous  j  Monfîeur  ,  dont  l'heureux 
génie  a  approfondi  tout  ce  qu'elles 
ont  d'utile ,  &  dont  la  raifon  fupérieure 
peut  en  déterminer  &  la  valeur  &  les 
rapports.  La  Métaphyfique  exceptée  , 
qui  eft  la  fource  des  connoiflances  éler 
yées ,  &  la  Mère  de  l'invention ,  ne  trour 
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vez-vous  pas  qu'il  y  a  entre  les  Sciences 
abftraites  &  les  Arts  fournis  au  Compas , 
une  Analogie  fenfible  ?  Le  travail  con- 
tinu de  la  main  fait  dans  ceux-ci ,  ce  que 
fait  dans  celles-là  l'attention  allidue  de 
l'efprit  ;  peut-être  même  que  le  princi- 
pal talent  pour  réuffir  dans  l'un  &  l'au- 
"  tre  genre ,  c'eft  une  patience  laborieufe , 
&  cette  patience  eft-elle  une  vertu  qui 
doive  tant  flatter  notre  amour-propre , 
ou  fur  laquelle  il  foit  aifé  d'en  impofer  à 
d'autres  yeux  qu'à  ceux  du  vulgaire  ? 

Il  y  a  beaucoup  d'Arts  &  de  Sciences 
où  l'on  eft  sûr  de  fe  diftinguer  par  une 
application  confiante;  tout  dépend  du 
tems  où  l'on  commence  ,  &  de  celui 
qu'on  y  met.  On  n'eft  plus  étonné  de 
voir  des  Enfans  de  dix  ans  danfer  fur  des 
Théâtres ,  ou  jouer  de  quelques  inftru- 
mens ,  on  ne  doit  pas  l'être  davantage 
d'en  voir  d'autres  de  même  âge  réfoudre 
des  Problêmes  ;  ce  que  font  ceux-ci ,,  les 
premiers  l'euflfent  fait,  fi  au  lieu  des  prin- 
cipes de  la  MufiquejOn  leur  eût  appris  les 
Elémens  d'Euclide»Un  célèbre  Auteur 
Italien  nous  dit  qu'il  avoit  vu  un  Berger 
qui  fe  divertilfoit  à  faire  fauter  des  œufs 
en  l'air  ,  &  à  les  retenir  fans  en  caiTer 
Sucun ,  &  qu'il  étoit  arrivé  à  un  fi  haut 
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degré  de  perfedlion  dans  cet  exercice  , 
qu'il  en  battoir  quatre  de  cette  manière 
plufieurs  minutes  de  fuite.  Je  ne  crois 
pas,  ajoute-il ,  avoir  vu  de  ma  vk  un  air 
plus  férieux  que  celui  de  cet  homme ,  qui  à 
force  de  s'appliquer  à  ce  badinage  ^  étoit 
devenu  aujji  grave  qu'un  Sénateur  ;  Gf  il 
y  a  grande  apparence  que  la  même  atten- 
tion tournée  du  bon  coté  ,  V aurait  pu  ren- 
dre plus  habile  Mathématicien  quArchi- 
mede. 

Duffions-nous  paroître  téméraires  à 
ceux-mêmes  que  nous  voulons  éclairer , 
ofons  de  près  examiner  la  plupart  de  ces 
hommes  qui  nous  paroiffent  fi  grands  : 
ils  ne  fe  font  peut-être  tellement  élevés 
au-deifus  des  autres ,  que  parce  qu'ils  ont 
été  plus  laborieux.  La  nature  eil  plus 
égale  qu'on  ne  fe  l'imagine  dans  le  par- 
tage de  fes  dons.  Le  travail  fait  fouvent 
toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
l'Homme  d'efprit  &  le  grand  Homme. 
Non  que  je  veuille  refufer  aux  hommes 
illuflres ,  en  quelque  genre  que  ce  foit,' 
le  refpeél  &  les  éloges  qui  leur  font  dus. 
Je  ne  veux  qu'encourager  les  autres  à 
faire  eflTai  de  leurs  forces  pour  en  mériter 
de  femblables.  Je  ne  veux  que  faire  (en- 
tir  les  avantages  de  l'Etude  &  du  Tra- 
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vail ,  les  deux  feules  voyes  qui  dans  les 
Sciences  &  dans  les  Arts  mènent  à  une 
réputation  éclatante  :  pour  y  parvenir ,  il 
ne  manque  à  plufieurs  que  de  bien  con- 
noître  leurs  propres  forces.  Les  uns  par 
trop  de  méfiance  n'entrent  pas  dans  la 
carrière ,  les  autres  ne  manquent  le  Prix 
que  pour  n'avoir  pas  fait  tous  leurs  ef- 
forts. 

Je  ne  puis  donner  de  ce  que  j'avance 
un  exemple  plus  frappant  que  celui  des 
Anglois  :  ce  Peuple  eft  de  ceux  qui  nous 
font  connus ,  le  plus  impatient  dans  tout 
ce  qui  le  gêne ,  ôc  en  même  tems  le  plus 
confiant  dans  tout  ce  qu'il  fe  propofe. 
C'eft  par  cette  application  continuelle , 
&  ce  courage  infatigable  ,  que  dans  les 
Sciences  fondées  fur  le  Calcul ,  de  même 
que  dans  les  Arts  qui  dépendent  de  la 
Règle  &  du  Compas ,  les  Anglois  font 
devenus  les  Maîtres  des  autres  Nations.' 
La  même  différence  qui  efl:  entre  les 
Géomètres  ordinaires  &  Newton ,  fe 
trouve  entre  nosOuvriers  François  &  un 
Artifte  tel  que  Grabam.  Si  le  Mathéma- 
ticien par  les  profondeurs  de  fes  Médi- 
tations &  les  loix  de  fon  Calcul ,  a  dé- 
terminé la  forme  &  les  mouvemens  de  ce 
yafte  Univers;  l'autre  non  moins inven- 
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tif  dans  fon  Art ,  a  imaginé  ce  bel  inftru- 
ment  qui ,  entre  les  mains  de  nos  Aca- 
démiciens ,  vient  de  nous  révéler  la  vé- 
ritable Figure  de  la  Terre. 

Il  faut  l'avouer  à  l'honneur  des  An- 
glois  ,  ils  ont  la  gloire  d'avoir  les  pre- 
miers cultivé  la  branche  la  plus  étendue 
de  nos  connoiffances  certaines ,  je  veux 
parler  de  la  Philofophie  Expérimentale 
dont  le  Chancelier  Bacon  a  donné  les 
Préceptes  il  y  a  plus  d'un  fiecle  ,  &  où 
Harvey  ,  Boyle ,  Newton ,  &  M.  Ha- 
ies *  que  vous  connoifTez  fi  bien ,  ont 
fait  tant  de  belles  &  grandes  découver- 
tes. Les  hommes  depuis  deux  mille  ans , 
n'avoient  fait  fi  peu  de  progrès  dans  la 
connoifTance  de  la  Nature  ,  que  parce 
qu'ils  avoient  pris  de  mauvaifes  routes 
pour  y  arriver.  Bacon  s'en  apperçut ,  il 
prit  le  parti  de  fonner  la  Cloche  pour 
raffcmbler  ceux  de  fon  tems ,  &  les  re- 
mettre dans  la  véritable  voie.  C'eft  l'ex- 
preffion  ingénieufe  dont  il  fe  fert  au  fu- 
|et  de  fon  Livre  de  V  Avancement  des 
Sciences,  qu'il  a  écrit  en  Angloi's,  &  qu'il 
défiroit  de  voir  traduit  dans  une  Langue 

*  M.  de  BufFon  a  traduit  la  Statique  des  Vé- 
gétaux de  M.  Haies.  Cet  Ouvrage  eft  imprimé 
}k  Paris  chez  Jacçiues  Vincent  ,1735. 
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commune  à  tous  les  Sa  vans  de  l'Europe ,' 
afin  j  dit-il ,  qu'en  fonnant  la  Cloche  je 
puiffe  être  entendu  à'aujji  loin  qu'il  eji  pqf- 
fible. 

A  l'égard  des  Arts  Méchaniques ,  ils 
ne  peuvent  fleurir  nulle  part  fans  les 
Sciences ,  ils  en  dérivent  comme  de  leur 
fource  ;  ils  l'emportent  même  fur  les 
Arts  de  Goût ,  en  ce  qu'ils  font  d'une 
utilité  sûre  &,  invariable  pour  le  Genre 
humain.  Tels  font  les  fruits  qu'une  Na- 
tion commerçante  retire  de  la  Naviga- 
tion ,  tels  font  les  avantages  d'un  Canal 
qui  communique  à  tout  un  Pays  &  l'a- 
bondance des  Provinces  voifmes ,  &  les 
richefîes  des  deux  extrémités  de  la  Ter- 
re. Et  en  effet  quel  bien  ne  procureroit 
pas  à  la  France  un  Canal  en  Bourgogne, 
qui  joindroit  la  Saône  à  la  Seine  ou  à  la 
Loire ,  &  par  conféquent  l'Océan  à  la 
Méditerranée?  Tel  eft  enfin  dans  une 
partie  plus  négligée  parmi  nous ,  mais 
dont  j'efpere  que  votre  exemple  corri- 
gera les  abus  ;  tel  eft ,  dis-je ,  le  produit 
d'une  forêt  bien  cultivée.  Par  une  in- 
dufrrie  aufll  honorable  qu'utile ,  on  pro-» 
cure  en  même  tems  &  fon  avantage ,  & 
celui  de  l'Etat.  Un  Particulier  qui  par 
jl'heureufes  tentatives  viçnt  à  bout  d'à;:? 
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mélîorer  fon  fonds ,  ne  peut  augmenter 
fon  revenu  fans  faire  réellement  le  bien 
de  fa  Patrie  ;  dans  tous  ces  cas  l'intérêt 
public  efl:  tellement  lié  à  l'intérêt  partie 
culier ,  qu'ils  font  abfolument  infépara- 
bles. 

Les  Arts  de  goût  au  contraire  n'ont 
pas  pour  ainfi  dire  une  valeur  fixe  &  in-r 
trinfeque.  Leur  prix  change  fuivant  les 
Modes  qui  changent  elles-mêmes  fé- 
lon les  tems  &  les  caprices  des  hommes. 
La  Porcelaine  de  Saxe  qui  a  fait  tomber 
celle  du  Jappon  &  de  la  Chine ,  aura 
bientôt  fon  tour.  Les  plus  beaux  Cabi- 
nets de  Boule  fe  donnent  aujourd'hui  à 
vil  prix.  En  un  mot  on  peut  fe  paifer  de 
h.  Peinture  &  de  la  Sculpture  ;  mais  on 
ne  peut  fe  palfer  abfolument  ni  des  Arts 
qui  fertilifent  la  terre ,  ni  de  ceux  qui 
nous  défendent  des  injures  de  l'air.  Tout 
François  raifonnable  convi-endra  du 
moins  que  l'Art  par  lequel  on  va  échan- 
ger à  la  Chine  les  fuperfiuités  de  l'Euro- 
pe contre  l'Or ,  la  richeflfe  de  tous  les 
tems ,  eft  préférable  à  l'Art  qui  nous  ap- 
prend à  détruire  ce  même  or  en  Fétallant 
fur  des  habits  &  fur  des  chaifes  de  Pofte» 

Et  quel  Peuple  eft  plus  grand  dans 
l'art  de  la   Navigation ,  &  en  relfçnî 
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mieux  les  effets  par  l'abondance  de  tout, 
que  les  Anglois  ?  Ce  font  eux  qui  ont 
trouvé  la  plupart  des  Inftrumens  qui  y 
ibnt  utiles  ;  car  fans  parler  de  la  Bouifo- 
le ,  dont  ils  prétendent  être  les  Inven- 
teurs ,  nous  leur  devons  le  Quartier  An-» 
glois&le  nouvel  inftrument:  pour  pren- 
dre hauteur  ,  que  vous-même  vous  avez 
fait  venii-  de  ce  Pays- ci,  6c  que  le  Mi- 
niftre  éclairé  Se  vigilant  qui  elT:  à  la  tête 
de  notre  Marine ,  a  nouvellement  en- 
voyé dans  tous  les  Ports  de  France.  Ils 
font  aufli  les  premiers  qui  ayent  conftruit 
des  vailfeaux  d'après  des  Plans  defllnés, 
&  qui  ayent  bâti  ces  ingénieufes  étuves 
pour  courber  le  bois ,  dont  nous  com- 
mençons à  nous  fervir  avec  tant  de 
fuccès. 

Ce  Peuple  auflî  indudrieux  que  labo- 
rieux ,  a  un  grand  avantage  fur  fes  Voi- 
jQns  dans  toutes  les  chofes  dont  on  vient 
à  bout  avec  le  tems.  L'Angleterre  eft  le 
Pays  où  l'on  trouve  le  plus  de  ces  Ma- 
chines fi  utiles  à  un  Etat,  qui  multiplient 
réellement  les  hommes  en  épargnant 
leur  travail ,  &  par  lefquelles  on  fait  exé- 
cuter à  un  feul ,  ce  qui ,  fans  ce  fecours, 
en  occuperoit  trente.  C'eft  ainfl  qu'en 
tournant  une  rouç ,  un  enfant  de  dix  ans 

donne 
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(donne  à  cent  Ouvrages  d'acier  tout  à  la 
fois  ce  beau  poli  à  la  perfedion  duquel 
peu  de  nos  Ouvriers  François  peuvent 
atteindre.  Ainfi  dans  les  Mines  de  Char- 
bon de  Newcaftle  ,  par  le  moyen  d'une 
Machine  aufli  merveilleufe  qu'elle  eft 
fimple  ,  un  feul  homme  vient  à  bout 
d'élever  cinq  cens  tonneaux  d'eau  à  cent- 
quatre-vingt  pieds  de  hauteur.  L'épui- 
fement  de  ces  eaux  donne  la  facilite  de 
tirer  le  charbon  de  la  Mine ,  qui  fup- 
pléant  au  défaut  de  bois  avec  ufure  ,  eft 
du  plus  grand  avantage  pour  la  Nation. 
Cette  même  Machine  a  une  autre  utili- 
té ,  elle  procure  en  même  tems  à  un  Pays 
qui  en  a  befoin  ,  une  rivière  que  l'on 
peut  nommer  artificielle. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  Ou- 
vrages en  grand  que  les  Anglois  excel- 
lent ;  les  Métiers  les  plus  communs  fem- 
blent  emprunter  ici  de  la  perfeélion  des 
Arts.  Dans  tous  les  Ouvrages  de  Serru- 
rerie ,  qui  chez  nous  font  travaillés  d'une 
façon  fi  brute ,  j'admire  également  &  la 
patience  &  l'indullrie  de  l'Ouvrier  An- 
glois. Ravechet  n'achevé  pas  avec  plus 
de  foin  la  charnière  d'une  Boëte  d'or  , 
qu'on  finit  ici  celle  d'une  armoire. 
Pour  tout  ce  qui  regarde  la  propreté  & 

Toniç  L  F 
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la  folidité  du  travail  en  quelque  g-enre 
que  ce  foit ,  on  réufllt  mieux  dans  les 
plus  petites  Villes  d'Angleterre ,  qu'on 
ne  fait  dans  les  Villes  de  France  les  plus 
confidérables.  J'ai  vu  ici ,  à  la  Campa- 
gne ,  des  Ouvriers  travailler  &  aflfem- 
bler  des  ouvrages  de  Menuiferie  avec 
une  juftefle  &  une  précifion  dont  nos 
Maîtres  de  Paris  les  plus  habiles  en  cet 
Art ,  n'approcheroient  qu'avec  peine. 

L'Artifan  Anglois  a  une  qualité  ex- 
trêmement louable ,  &  qui  lui  efi:  pro- 
pre ,  c'eft  de  ne  s'écarter  jamais  du  de- 
gré de  perfedion  de  fon  Art  qui  lui  eft 
connu  ;  il  fait  toujours  tout  ce  qu'il  fait 
âuiH-bien  qu'il  le  peut  faire.  L'Ouvrier 
François  ell:  bien  loin  de  mériter  cet  élo- 
ge. A  peine  fa  réputation  eft-elle  faite  , 
qu'il  fe  néglige  :  ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux dans  fes  Ouvrages,  vient  plus  fou- 
vent  de  l'envie  qu'il  a  de  vous  tromper  , 
que  de  fon  ignorance.  Au  contraire , 
l'attention  qu'a  l'Anglois  à  toujours  bien 
faire ,  femble  annoncer  en  lui  un  fenti- 
ment  du  Jufte  qui  ne  lui  permet  pas  de 
s'en  écarter.  A  cet  égard  on  peut  dire 
qu'ici  l'Ouvrier  le  plus  vil  penfe  noble- 
ment du  métier  qu'il  profefle.  Mais  iî 
femble  que  l'idée  du  Julie  foit  la  feule 
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que  les  Anglois  ayent  du  Beau.  Le  Gra- 
cieux leur  échappe  ;  il  faut  pour  les  frap- 
per ,  des  traits  qui  foient  plus  décidés. 
Il  n'eft  rien  qui  ne  foit  fufceptible  de- 
l'élégance  des  Contours.  Pour  nous  ce 
n'eft  pas  aflez  qu'un  fauteuil  foit  com- 
mode ,  nous  voulons  de  plus  que  la  forme 
en  foit  agréable.  Nos  Apparteraens  font 
effedivement  ornés  de  ce  qui  ne  fert 
qu'à  meubler  ceux  de  Londres.  Les  Ou- 
vriers Anglois  ne  cherchent  pas  moins 
que  les  nôtres  cette  grâce  dans  les  for- 
mes ,  mais  malgré  tous  leurs  efforts  ,  ils 
n'y  peuvent  atteindre.  Autant  j'admire 
leur  invention  dans  les  Arts  Méchani- 
ques,  autant  je  fuis  bleffé  de  toutes  leurs 
produdions  dans  les  Arts  de  goût.  La 
Règle  &  le  Compas  qui  les  guident  dans 
les  ufis  ne  font  que  les  gêner  dans  les 
autres.  Une  exaiflitude  trop  fcrupuleufe 
ne  refroidiroit-elle  pas  le  génie  ?  Le 
Jufle  eft  bien  voifin  du  Contraint,  &  c€ 
qui  rend  l'accès  aux  Grâces  fi  difficile , 
c'eftpeut-être  qu'on  n'y  peut  arriver  fans 
la  juftefle ,  &  que  fi  on  la  confulte  feule, 
on  rifque  de  s'en  éloigner. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c, 
Fij 
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LETTRE    IX. 

A  Monjîeur  Freret  ^  Secrétaire  Per^ 
pétuel  de  l'Académie  des  Infcriptions 
Êr  Belles  •  Lettres.  Sur  la  baffejje  & 
VaviUJJement  du  Clergé  du  fécond  Ov" 
dre  en  Angleterre  ^  fur  les  Flatteurs^ 
Parafites  ^  Gr  les  raifons  qui  font  que 
les  ùrands  ^  les  gens  riches  préfèrent 
fouvent  la  Compagnie  d'un  fot  à  celU 
d'un  homme  cCefprit, 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

DAns  cette  Nation,  plus  fîere  encore 
peut-être  qu'on  ne  la  croit,  de  tous 
les  états  le  plus  humiliant  eft  celui  de 
Chapelain  d'un  Grand.  Le  Titre  dont 
cet  Eccléfiaftique  eft  revêtu,  eft  précifé- 
jnent  ce  qui  le  dégrade  :  il  n'obtient 
l'honneur  d'être  admis  à  la  Table  de  fon 
Seigneur  ,  j'euflfe  auffi-bien  fait  de  dire 
de  fon  Maître  ,  qu'aux  conditions  d'y 
jouer  le  plus  bas  de  tous  les  Rolles  j  celui 
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d'un  Flatteur ,  ou ,  ce  qui  eft  à  peu  près 
la  même  chofe ,  celui  d'un  Efclave.  Les 
Pairs  du  Royaume ,  Ducs ,  Comtes ,  &c. 
ont  tous  un  certain  nombre  de  Cha- 
pelains ,  c'eft-à-dire  d'honnêtes  Domef- 
tiques  ,  qui  au  lieu  de  porter  leur  livrée, 
portent  celle  du  Clergé  ,  &  tiennent 
plus  à  leur  Patron  qu'à  leur  Eglife. 

Voici  comme  en  parle  l'Auteur  An- 
glois  qui  a  le  mieux  peint  les  Mœurs  de 
fa  Nation  :  Cht^  les  Grands ,  dit-il ,  la 
coutume  ejî  que  les  Chapelains  fe  retirent 
de  Table  lorfquon  apporte  le  dejfert  ^  &• 
j)ar-là  cesfaints  Perfonnagesfont  obligés 
à  mander  gloutonnement  ce  qui  ejî  devant 
eux^  attendu  que  leur  tems  efl  court.  Cétoit 
autrefois  Vufage  que  les  Prêtres  faifoient 
leurs  repas  devant  le  Peuple  ^  qui  les  re- 
gardait manger  très-dévotement  ;  aujour- 
d'hui cefi  tout  le  contraire:  les  Séculiers 
font  le  Fefîin  ^  tandis  que  les  pauvres  Prê- 
tres fe  tiennent-là  comme  d'humbles  Spec- 
tateurs i  ù"  en  cela  je  ne  fçais  ce  que  je 
dois  le  plus  condamner  ^  ou  ïinfoience  da. 
Pouvoir  ,  ou  la  baffejfe  de  la  Sujétion. 

Vous  m'avouerez  ,  Monfieur  ,  que 
cette  arrogance  dont  M-  Addifon  accu- 
fe  ici  les  Grands  d'Angleterre  ,  &  cet 
.aviliffement  qu'il  reproche  au  Clergé  du 
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fécond  ordre  s'accordent  mal  avec  les 
éloges  de  modeftie  &  de  générofité  qu'il 
prodigue  fi  fouvent  ailleurs  à  ceux  dç 
îa  Nation ,  &  fpécialement  à  ce  qu'il 
en  dit  dans  celle  de  fes  Feuilles  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  dernière  Let- 
tre. Fils  de  Miniilre  lui-même  ,  il  a  dût 
s'appercevoir  mieux  qu'un  autre  du  mé- 
pris avec  lequel  les  Anglois  traitent  les 
gens  d'Eglife  ;  mais  peut-être  n'en  a-t-ii 
pas  dit  la  véritable  caufe.  C'eft ,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  dans  le  mépris  que  les 
Grands  ont  pour  la  Religion  ,  qu'il  faut 
chercher  la  fource  de  celui  qu'ils  ofent  té- 
moigner à  ceux  qui  en  font  les  Miniftres, 
&.  ce  malheur  eil:  la  fuite  funelle  de  la 
Licence  qui  eft  autoiùfée  ici  par  le  Gou- 
vernement. 

On  n'a  pas  en  France  le  fcandale  de 
voir  des  gens  revêtus  du  caraélere  le  plus 
refpedable  jouer  par  état  le  plus  mépri- 
fable  de  tous  les  Perfonnages.  Peut-être 
y  trouve-t-on  encore  plus  de  Flatteurs 
qu'ailleurs ,  puifque  malheureufement  la 
Flatterie  chez  nous  eft  un  vice  Natio" 
nal  ;  mais  du  moins  ils  font  pris  indiffé- 
remment dans  tous  les  ordres  de  la  So- 
ciété. J'ai  regret  qu'il  Ibit  vrai  que  \ç$ 
progrès  du  Vice  ayent  fuivi  ceux  de:  Jj^ 
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étoient  plus  fimples  èc  les  cœurs  moins- 
corrompus ,  les  Grands  avoient  des  Fous 
pour  les  faire  rire ,  ils  ont  aujourd'hui  des 
Sots  pour  les  flatter. 

En  France ,  aux  Tables  des  gens  ri- 
ches on  trouve  communément  un  Sot  de 
fondation;  je  ne  prétends  pas  dire  qu'il 
n'y  en  ait  qu'un ,  alîez  fouvent ,  à  com- 
mencer par  ceux  qui  les  tiennent ,  il  fe- 
roit  difficile ,  d'y  trouver  quelqu'un  qui 
ne  le  fût  pas.  Je  veux  parler  du  Sot  qui 
y  eft  le  plus  fêté.  C'eft  avec  celui-là  que 
le  Maître  de  la  Maifon  a  de  l'efprit  ;  c'eft 
un  Complaifant  à  gage  qui  l'écoute  lorf^ 
qu'il  parle  de  chofes  qu'il  n'entend  pas  ,~ 
&  qui  l'admire  lorfqu'il  ne  fçait  ce  qu'il 
dit ,  qui  lui  quête  les  applaudiflemens  des 
autres ,  &  leur  donne  le  ton  pour  rire  de 
fes  mauvaifes  plaiianteries  ;  c'eft  le  Co- 
riphée  des  autres  Sots. 

Ceux  qui  ont  fait  fortune  en  Angle- 
gleterre  font  d'ordinaire  plus  fages,  ils  ne 
fongent  qu'à  l'augmenter  :  ils  ne  fe  pi- 
quent que  de  l'efprit  de  multiplier  leurs 
richelTes  ,  &  c'eft  un  effet  de  leur  boiï 
fens.  Ils  laiflènt  aux  Grands  tous  les  Ri- 
dicules que  le  fafte  &  la  vanité  entraî- 
.Bent  à  leur  fuite.  Ils  profitent  de  leur 
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difllpation  ,  au  lieu  de  l'imiter.  Ils  ne 
s'érigent  point  en  gens  de  goût  quand  ils 
n'en  ont  pas ,  ils  demeurent  de  bons  Né- 
gocians ,  &  les  EnFans  continuent  le 
Commerce  qui  a  enrichi  leurs  Pères. 
Combien  n'eil  pas  avantageufe,  &  à  eux- 
mêmes  &:  à  TEtat,  une  conduite  li  lenfée! 
Il  n'eft  que  trop  vrai ,  que  parmi  nous 
les  Favoris  de  la  Fortune  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  li  raifonnabies  :  fouvent 
honteux  de  l'état  auquel  ils  doivent  leurs 
richelTes ,  ils  le  quittent  dès  qu'ils  en 
trouvent  l'occafion.  Ils  ne  fe  bornent 
pas ,  foit  dans  leurs  Maifons ,  foit  dans 
leurs  Equipages ,  à  copier  le  Luxe  des 
gens  de  qualité  ,  ils  l'effacent  le  plus 
fouvent ,  &  s'attirent  par-là  en  même- 
tems ,  &  la  jaloufie  des  Grands  qu'ils  tâ- 
chent d'éclipfer ,  &  la  haine  du  Peuple 
qu'ils  infultent  par  l'infolence  de  leur 
fafte.  Ils  ont  fur-tout  la  manie  de  vouloir 
avoir  de  l'efprit  ,  &  comment  ne  s'en 
croiroient-ils  pas  f  Ils  font  fans  ct^^ 
entourés  de  Flatteurs-Parafites,  qui  n'é- 
tudient leurs  Pvidicules  que  pour  les  en- 
cenfer.  Le  Célèbre  Auteur  àeVEnfant 
Prodigue  ne  pouvoit  mieux  faire  connoî- 
tre  la  mauvaife  Compagnie  où  Euphé- 
mon  a  vécu  ,  &  les  Amis  qu'il  s'étoit 

choi£s. 
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choifis ,  que  parce  qu'il  lui  fait  dire  à  lui- 
même  :  lis  me  louoknt  moi  préfent.  Voilà 
de  ces  traits  où  Ton  reconnoît  les  Grands 
Maîtres. 

De  part  &  d'autre ,  quels  méprifables 
Rollesne  jouent  pas  &  ceux  quilaiflent 
voir  une  Vanité  li  ridicule  ,  &  ceux  qui 
ont  pour  eux  de  fi  bafîes  complaifances. 
Un  Riche  orgueilleux  à  qui  les  vapeurs 
du  plus  vil  encens  montent  à  la  tête ,  ne 
s'apperçoit  pas  qu'il  eft  la  dupe  de  celui 
qui  le  loue;un  lâche  Flateur  qui  n'écou- 
te qu'un  intérêt  mercenaire,eil:  obligé  de 
fe  foumettre  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
humiliant  pour  l'humanité.  O  que  vous 
avei  quelque  chofe  de  bien  plus  excellent ^ 
dit  le  Sage  Epiélete  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent defcendre  en  cette  baifefle  ,  vôui 
ne  loue^  point  celui  que  vous  ne  croyezpas 
digne  de  vos  louanges  j  vous  nave^  point, 
à  fuporter  [on  infolence  ^  ^  la  façon 
fupperhe  dont  il  traite  ceux  qui  font  à  fa. 
Table;  voilà  le  gain  q'Ue  vous  faites. 

Quel  mépris  !  quelle  haine  ne  devroit-; 
on  pas  avoir  dans  le  Monde  pour  ces  viles 
Créatures  !  Celui  qui  efl:  aflez  lâche  pour 
vivre  de  cet  infâme  Métier ,  feroit  éga- 
lement capable  d'aflfaffiner  celui  qu'". 
flate ,  s'il  en  avoit  le  courage ,  Qr  -  'L 
TomcL  f^'    -qua 
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y  trouvât  fon  intérêt.  Mais  tel  efl  l'a- 
veuglement des  Grands  &  des  Riches  , 
ils  penfent  que  tout  leur  eft  dû  :  on  les 
trompe  moins  qu'ils  ne  fe  trompent  eux- 
.  mêmes.  S'il  y  avoit  un  Tribunal  contre 
la  Flaterie  ,  il  n'y  auroit  point  d'actions 
contre  les  coupables ,  perfonne  ne  fe 
plaindroit  d'avoir  été  flaté. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  tant  de  gens 
préfèrent  la  compagnie  d'un  Sot  à  celle 
d'un  Homme  d'efprit  ;  plus  les  Hommes 
font  bornés  ,  plus  ils  for^t  vains  :  le  Sot 
'flate  leur  amour-propre  par  la  fupério- 
rité  qu'ils  fe  fentent  fiir  lui,  l'homme 
:  d'efprit  ne  pourroit  que  l'humilier  par 
celle  qu'ils  feroient  forcés  de  lui  recon- 
-noître.  On  aime  ceux  avec  lefquels  on 
,  repréfente,  on  craint  ceux  qui  pourroient 
.  nous  juger  :  aufll  eft-il  des  Sots  fort  re- 
cherchés ,&.  qui  font  les  délices  de  ceux 
;  qui  fe  trouvent  plus  d'efprit  qu'eux. 

A  l'exemple  des  Femmes  jaloufes  de 
leur  beauté ,  qui  ont  foin  de  fe  choifir 
_  des  Compagnes  dont  la  laideur  puiife 
faire  valoir  davantage  leurs  attraits,ceux 
qu'on  appelle  Beaux-Efprits ,  ont  eux- 
mêmes  cette  forte  de  Coqueterie  :  ils 
ont  communément  à  leur  fuite  un  Sot, 
q-'i'ils  appellent  leur  Ami ,  6c  qui  n'eft 
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5que  leur  Complaifant.  Ils  connoiflfent 
l'effet  des  contraftes  ,  &  c'eft  pour  bril- 
ler davantage  qu'ils  afFedlent  la  coin- 
'pagnie  de  l'Homme  le  plus  dépourvu  de 
lumière  &  d'entendement.  Le  Sot  ad- 
mire volontiers  :  c'eft  le  Gile  qui  annon- 
ce au  Vulgaire  tout  le  mérite  de  leurs 
tours  de  forces.  De  même  que  ces  Oi- 
feaux  à  qui  l'on  apprend  à  parler  ,  ils  le 
dreflent  eux-mêmes  pour  répéter  le  bien 
qu'ils  veulent  qu'on  dife  d'eux.  C'eft  un 
Flateur  enfin  ,  dont  l'encens ,  tout  grof- 
fier  qu'il  eft,  les  enivre  &les  empêche 
de  s'appercevoir  de  leurs  défauts.  Ce- 
pendant la  fotife  de  ces  Admirateurs 
leur  fait  plus  de  tort  que  la  jaloufie  de 
leurs  Rivaux.  Tacite  l'a  dit ,  les  Louan- 
geurs font  l'efpece  d'ennemi  la  plus  nui- 
fible.  Il  n'eft  point  d'Etat  où  les  Hom- 
mes les  plus  Grands  d'ailleurs ,  n'ayent 
la  petitefTe  de  s'attacher  des  Créatures 
auffi  viles.  Mais  tous  ces  Proneurs  fer- 
vent mal  ceux  dont  ils  publient  les 
louanges.  Semblables  à  la  trompette  / 
qui  efl  leur  fymbole  ,  ils  ne  font  qu'un 
bruit  qui  blelTe  ou  qui  étourdit. 

Je  conviens  avec  vous,  Monfieur ,  que 
nous  aurions  grand  befoin  qu'ils  nous  re-» 
Tint  des  la  Bruyères  &  des  Molieres  pour 
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cenfurer  les  Mœurs  de  notre  fiécle  :  Je 
trouve  autant  de  vérité  que  de  forcç 
dans  le  Portrait  que  vous  en  faites  :  vo- 
tre Lettre  eft  pleine  de  ces  traits  qui 
font  également  honneur  &  au  cœur  &  à 
l'efprit.  Une  mâle  Vertu  peut  feule  inf- 
pirer  ce  zèle  pour  l'honnêteté  publique 
dans  un  tems  où  l'indécence  eft  telle- 
ment à  la  mode ,  que  quiconque  ofe  fe 
donner  pour  libertin  ,  eft  prefque  fur  dç 
paifer  pour  Philofophe, 

Les  Vices  vont  aujourd'hui  la  tête  le- 
vée. Ils  ne  font  peut-être  pas  plus  grands 
que  ceux  des  Siècles  qui  nous  ont  précé- 
dés ,  mais  ils  font  plus  effrontés.  Les 
Paflîons  tiennent  trop  aux  Hommes  pour 
qu'on  puilTe  les  réprimer  :  il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  Ridicules  :  il  fufEt  quelquefois 
d'en  peindre  toute  l'extravagance  pour 
en  dégoûter.  J'avoue  que  ce  font  des 
Protées  :  pourfuivez-les  fous  une  forme, 
ils  reparoiifent  fous  une  autre.  Les  Pe^- 
tits-Maîtres  ont  fuçcédé  aux  Marquis, 
Les  Médecins  étoient  autrefois  des  Pé- 
dans  hériffés  de  Grec  &  de  Latin,  ce  font 
aujourd'hui  des  Damerets  qui  content 
des  fleurettes  &  difent  des  bons  mots,  & 
du  moins  font  rire  leurs  Malades ,  s'ils  ne 
les  guériffent  pas.  Leurs  Bulletins  ibnt 
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des  Madrigaux  fur  les  progrès  ou  la  gué- 
rifon  d'une  Maladie  ,  dans  lefquels  ils 
font  admirer  la  gentillefTe  &  les  agré- 
mens  de  leur  efprit.  On  en  pourroit  fai- 
re des  Recueils  fort  amufans.  De  pa- 
reils PUdicules  ne  font-ils  pas  encore 
plus  choquans  que  ceux  des  Méde- 
cins de  Molière  ?  L'efprit  de  plaifante- 
rie  tant  de  fois  reproché  à  notre  Nation  , 
s'eft  aujourd'hui  emparé  des  Profeifions 
les  plus  graves,  &  la  décence  des  Mœurs 
n'eft  plus  obfervée  en  aucun  Etat.  Les 
Femmes  même  en  ont  fecoué  le  joug. 
Ce  que  nous  appelions  le  ton  de  la  Ga- 
lanterie ,  nos  Pères  l'appelloient  le  ton 
de  la  Licence. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mé- 
chanceté des  Satires,  ces  peintures  inno- 
centes des  Ridicules  ,  dont  l'unique  but 
eft  de  les  corriger.  Il  ne  paroît  que  trop 
aujourd'hui  de  ces  Ecrits  plus  dangereux 
que  les  Défauts  qu'ils  reprennent  ,  & 
dont  les  Auteurs  en  veulent  moins  au 
Vice  qu'aux  Vicieux.  Autant  la  Cenfu- 
re  générale  des  Mœurs  eft  avantageufe 
à  la  Société ,  autant  les  Satires  particu- 
lières font  pernicieufes.  Celui  qui  ne 
cherche  qu'à  fatisfaire  la  malignité  de  fes 
Lecteurs ,  eft  un  Corrupteur  qui  mérit 
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teroit  d'être  puni.  Celui  qui  attaque  les 
Ridicules,  ou  la  Dépravation  des  Mœurs 
de  fon  Siècle ,  eft  un  Citoyen  Vertueux 
qui  combat  pour  la  Caufe  publique ,  & 
en  ce  cas  il  doit  faire  contre  les  Vicieux, 
comme  les  Soldats  contre  les  Ennemis  , 
tirer  fur  eux  en  général,  &  ne  vifer  à 
aucun  particulier. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  6cc» 
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LETTRE     X. 

A  Monfteur  delà  Chausse  e^ 
de  V Académie  Françoije.  Sur  les  Ma' 
riages  inégaux  &'  CLandeJîins. 

De  Londres,  &c« 
MONSIEUR, 

LEs  Spedlacles  ne  font  pas  aulîl  in- 
difFérens  que  bien  des  gens  le  fup- 
pofent  ',  le  Théâtre  influe  fur  les  Mœurs, 
&  l'on  ne  peut  douter  que  la  licence 
de  celui  de  Londres  ne  contribue  en  par- 
tie au  peu  d'égard  qu'ont  les  Anglois 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  décence.  On 
y  voit  continuellement  des  Modèles  que 
la  paiîîon  détermine  aifément  à  fuivre 
dès  qu'on  l'affranchit  du  joug  de  la  hon- 
te. Quelles  obligations  ne  vous  avons- 
nous  pas  de  n'expofer  fur  le  nôtre  que 
ceux  dont  l'imitation  eft  avantageufe  à 
la  Société  !  Qu'il  eft  beau  de  n'avoir 
point  à  rougir  de  fes  fuccès  !  Vos  Pièces 
font  l'Ecole  de  la  Morale  la  plus  faine. 
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C'efl  ici  le  Pays  où  les  Mariages  iné- 
gaux font  les  plus  communs  :  le  frein  de 
la  décence  n'empêche  que  peu  d'An- 
glois  de  fuivre  leurs  caprices ,  ou  de  fe 
livrer  à  leurs  pafTions.  Qu'un  Maître 
époufe  fa  Servante ,  la  Fille  d'un  Duc 
un  fimple  Soldat ,  ou  une  vieille  &  riche 
Douairière  un  Etourdi ,  qui  n'a  de  méri- 
te que  fa  jeunelfe ,  quelques  gens  en  ri- 
ront ,  tout  le  refte  n'en  dira  mot ,  &  per- 
fonne  n'en  fera  furpris.  Celles  qui  par 
leur  nailTance  ont  un  rang  à  la  Cour ,  ne 
craignent  pas  de  déroger ,  parce  qu'el- 
les ne  fçauroient  le  perdre.  C'eft  ici  un 
Pays  de  liberté,  &  elle  s'étend  jufqu^à 
celle  de  faire  des  fotifes  fans  prefque  en- 
courir de  blâme.  On  y  refpede  peu  les 
bienféances ,  on  s'y  familiarife  avec  le 
.Vice. 

,  Nos  Loix  ont  fagement  pourvu  par 
toutes  fortes  de  moyens  à  empêcher  les 
Enfans  de  fe  marier  fans  le  confentement 
de  leurs  Pères ,  de  peur  qu'ils  ne  prilfent 
des  engagemens  qui  leur  fuifent  préju- 
diciables ,  &  qui  deshonnoraflent  leurs 
familles.  La  jeunefle  efl:  trop  aveugle,  & 
trop  livrée  à  fes  paillons  pour  connoître 
fes  véritables  intérêts.  Les  Loix  d'An- 
gleterre font  bien  différentes  5  elles  ten- 
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dent  toutes  à  favorifer  les  Mariages  mê- 
me les  plus  indécens.  Elles  ne  requièrent 
pas  aflez  de  publicité  &  de  cérémonies 
dans  un  A6le  ,  lequel ,  plus  il  eft  impor- 
tant pour  ceux  qui  le  contractent ,  plus 
il  doit  intéreflfer  ceux  à  qui  ils  appar- 
tiennent. 

Comme  on  peut  fe  marier  ici  en 
quelqu'endroit  que  ce  foit ,  j'ai  oui  dire 
qu'un  Miniftre,  qui  étoit  en  prifon,  avoit 
imaginé ,  pour  s'aider  à  y  fubfifler  ,  de 
faire  pendre  de  fa  fenêtre  un  Ecriteau  , 
avec  ces  mots  :  Ici  ton  marie  à  bon  mar- 
ché. Je  me  doute  bien  de  ce  qu'il  faut 
penfer  de  cette  plaifanterie  ;  je  ne  pré- 
tens  pas  même  rendre  fufpeéle  la  SagefTe 
des  Légiflateurs  Anglois ,  fans  doute  ils  , 
ont  eu  de  bonnes  raifons  pour  dider  les 
Loix  qu'ils  ont  établies  :  mais  les  abus 
en  font  très-pernicieux  ;  ils  autorifent 
les  rufes  dont  la  Fille  la  plus  débauchée 
peut  fe  fervir  pour  féduire  un  Enfant  de 
Famille  ;  ils  favorifent  le  Vice ,  &  ren- 
dent indiffolubles  les  nœuds  honteux  par 
où  elle  a  fçû  fe  l'attacher.  En  Angleterre 
on  ne  peut  trop  être  fur  fes  gardes  avec 
les  Filles  de  cette  efpece  :  elles  ont  une 
adreflfe  merveilleufe  pour  tendre  des 
pièges  à  la  jeunelTe  ^  &  couvrir  en  qu^l:; 
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que  forte  par  un  Mariage  qui  les  rend  ^ 
la  Société ,  le  fcandale  de  leur  vie ,  qui 
les  en  avoit  féparées.  Leur  rufe  néan- 
moins la  plus  commune  eft  d'enivrer 
celui  qu'elles  efperent  d'amener  à  leurs - 
fins.  Le  Vin  ne  donne  tant  d'empire  fur 
nous  à  nos  fens  ,  que  parce  qu'il  détruit 
entièrement  celui  de  la  raifon. 

Alors  une  Fille  qui  veut  devenir  la 
Femme  de  tel  Homme ,  qui  rougiroit  de 
l'avouer  pour  Maîtrefle ,  fait  tant  par  fes 
carelfes  dangereufes  ,  que  devant  des- 
Témoins  apodes  ,  elle  lui  fait  avouer 
qu'il  la  choifit  pour  Epoufe  ;  fouvent, 
même  il  n'y  confentque  pour  fe  prêter 
à  ce  qui  lui  paroît  une  fimple  plaifante— 
rie  ',  mais  ici  fur  cette  matière  tout  badi- 
nage  devient  férieux  :  le  oui  s'y  prend, 
au  pied  de  la  lettre.  Celle  qui  veut  fe 
faire  époufer  ,  met  dans  fes  intérêts  un. 
Chapelain.  Le  Miuiftre  de  l'EvangUe 
fe  prête  à  ce  Myftere  d'iniquité  ;  &  ce 
qui  ne  feroit  chez  nous  qu'une  Comédie 
répréhenfible  par  la  Police ,  devient  en 
Angleterre  un  Aéle  autorifé  par  les 
Loix. 

Il  arrive  de-là  que  tel  Homme  qui 
s' eft  couché  affez  tranquille  &  fort  ivre 
k  trouve  à  fon.  réycil  marié  à  la  per- 
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fonne  qu'il  méprife  le  plus.  De  pareil- 
les unions  ne  peuvent  guéres  donner: 
à  l'Etat  que  de  mauvais  Citoyens.  Si 
les  Hommes  s'abandonnent  à  la  bruta- 
lité de  leurs  PaiTions  ,  c'eft  aux  LoiK 
à  remplacer  la  prudence  qui  leur  man- 
que ,  &  à  empêcher ,  autant  que  le 
bien  de  la  Société  le  permet  ,  qu'un 
moment  de  foibleflfe  ne  fafle  le  mal- 
heur de  leur  vie.  Je  connois  deux  Frè- 
res ,  qui ,  à  leur  grand  regret ,  ont  été  ' 
tous  deux  pris  par  les  deux  Sœurs  à 
ce  funefte  Piège  ,  &  qui  ne  font  peut- 
êtr^  qu'aggraver  leur  faute ,  au  lieu  de 
la  réparer,  en  traitant  leurs  Femmes 
comme  leurs  Servantes.  C'eft  fe  punir 
foi-même  autant  qu'elles ,  c'eft  ajouter 
un  mal  à  un  autre ,  c'eft  l'extrémité  la 
plus  cruelle  où  un  Homme  puifle  être 
réduit. 

Ce  qui  m'a  donné  lieu  de  vous  écri- 
re cette  Lettre  ,  c'eft  que  ces  jours-ci 
même  un  Gentilhomme  de  Lincoln  ,  à 
qui  pareil  malheur  eft  arrivé  ,  s'eft  cafTé 
le  lendemain  la  tête  d'un  coup  de  Pis- 
tolet ,  en  apprenant  la  fotife  qu'il  avoit 
faite.  C'eft  pouffer  la  chofe  un  peu  loin ,' 
quelque  fot  que  pût  être  ce  Mariage ,  il 
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efl:  encore  plus  fot  de  fe  tuer  ,  car  com- 
me dit  la  Fontaine , 

Mieux  vaut  Goujat  debout ,  qu'Empereur 
enterré. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieub  ; 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    XL 

A   Monjieur  Helvetjus  ^  Sur  Vaffèc- 
tat'ion  de  Singularité. 

De  Londres,  &c# 

MONSIEUR, 

ON  ne  peut  mieux  faire fentir que 
vous  le  faites  combien  il  y  a  de  dif^ 
férence  entre  s'illuftrer  &  faire  parler  de 
foi;  je  ferois  furpris  de  vous  voir  à  votre 
âge  faire  une  pareille  diflinélion ,  {i  je  ne 
fçavois  que  vous  êtes  né  avec  ces  Talens 
heureux ,  qui  ne  permettent  pas  de  fe 
tromper  fur  le  but  où  l'on  doit  tendre. 
Vous  en  relevez  encore  le  prix  par  le 
fage  emploi  que  vous  en  faites ,  &  par-là 
vous  vous  ouvrez  une  route  difficile , 
mais  fûre  à  la  plus  haute  célébrité. 

L'Angleterre  eft  fans  contredit  lePays 
du  Monde  où  l'on  trouve  le  plus  d'Hom- 
mes finguliers ,  &  peut-être  n'eft-il  pas 
difficile  d'en  donner  la  raifon  :  les  An»- 
glois  fe  font  finon  une  Vertu ,  du  moi^s 
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un  mérite  de  cette  Singularité.Un  Hom- 
me s'illullre  autant  ici  par  des  folies ,  qui 
ailleurs  le  rendroient  Ridicule ,  que  par 
les  adions  les  plus  utiles  à  la  Société.  On 
aime  à  fe  rendre  Célèbre  à  peu  de  frais. 
De-Ià  vient  que  l'un  fe  fait  un  mérite 
d'avoir  un  Equipage  de  Chaffe  &  de  n'y 
jamais  aller ,  &  qu'un  autre  avec  cent 
•mille  livres  de  rente ,  afFede  de  ne  por- 
ter qu'un  Drap  plus  grofïîer  que  celui 
dont  il  habille  fes  Laquais.Cbacun,en  un 
mot ,  ici  fe  pique  de  vivre  à  fa  fantaifie. 
'-Aiiifi,  parmi  les  Grands  il  s'en  trouve  qui 
ne  rougiffent  pas  de  Vicesjqu'on  pardon- 
•neroit  à  peine  à  la  plus  vile  Populace  : 
ainfi  dans  le  Peuple ,  on  voit  des  Impu- 
-dens  affeder  un  orgueil,  que  les  richeffes 
<&  la  nailTance  même  ne  peuvent  excufer. 
Les  Anglois  regardent  cette  variété 
d'humeurs  &  de  caradleres  comme  l'élo- 
ge de  leur  Nation  &  l'eiFet  de  leur  liber- 
té. Le  Chevalier  Temple ,  M.  Addifon; 
Se  généralement  tous  leurs  Auteurs  ,  en 
font  l'Apologie  ;  ils  nous  reprochent  à 
'lîous ,  d'être  tous  d'une  pièce  ;  ils  nous 
"appellent  une  Nation  Moutoniere  ;  &  ce- 
•pendantc'eftce  prétendu  défaut  qui  nous 
rend  fmon  plus  Vertueux  ,  du  moins 
piusfociables  que  les  Anglois.  Je  ne  vois 
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pas  ce  qu'a  de  fi  louable  cette  variété  de 
Caraéleres  ,  d'où  ne  réfultent  que  des 
Vices  ou  des  Ridicules.  Les  Grecs  &  les 
Romains,  qui,  j.e  crois,  ont  été  aufll  li- 
bres que  peuvent  l'être  les  Anglois  ,  ne 
fe  font  jamais  piqués  de  fingularité.  Chez 
eux  le  Caprice  n'étoit  pas  un  mérite ,  & 
ils  ne  fe  vantoient  que  d'être  plus  éclai- 
rés &  plus  raifonnables  que  les  autres 
Peuples  de  la  l'erre. 

Il  efl: ,  je  l'avoue ,  des  fingularités 
louables ,  fi  pourtant  on  doit  donner  ce 
nom ,  qui  dans  notre  langue  emporte  une 
idée  de  blâme  ,  à  des  qualités  qui  font 
^es  Vertus  réelles.  Si  les  Anglois  ne  fe 
diftinguoient  que  par  celles-là ,  nous  der 
vrions  les  prendre  pour  nos  Maîtres; 
mais  qu'il  s'en  faut  que  Londres  fût  une 
bonne  Ecole  de  Mœurs  pour  le  refte  de 
l'Europe!  La  Singularité  que  l'on  repro- 
che aux  Anglois,  quelque  Art  qu'ils  em- 
ployent  à  la  juflifier ,  vient  toujours  du 
dérèglement  de  l'efprit ,  ou  de  quelque 
défir  ambitieux  qui  eft  caché  dans  le 
cœur.  On  veut  faire  parler  les  autres  de 
foi,  &  l'on  n'a  pas  toujours  de  quoi  y 
parvenir  par  les  différentes  voies  ouver- 
•tes  au  mérite.  Celui  qui  ne  peut  tranf- 
mettre  fonnom  à  la  Poflérite  en  bâtiifant 
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un  Temple ,  brûle  celui  d'Ephefe  pour 

s'immortalifer. 

Il  n'eft  pas  fi  difficile  d'ctre  Singulier 
que  fe  le  perfuadent  ceux  qui  font  vanité 
de  le  paroitre  :  il  fuffitpour  cela  d'outrer 
fon  Caraélere  ,  quel  qu'il  foit ,  &  de  ne 
faire  aucune  attention  aux  Bienféances  : 
il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  de  quoi  fe  faire 
remarquer  ,  s'il  en  veut  courir  les  rif- 
ques.  Les  gens  raifonnables  font  enne- 
mis de  la  Singularité ,  ils  la  regardent 
comme  un  défaut ,  &  fi  elle  eft  jouée 
comme  le  plus  grand  de  tous  les  Ridicu- 
les. Si  ceux  ,  dit  M.  l'Abbé  de  Belle- 
garde,  qui  affeBent  des  airs  de  Singula- 
rité j  comprenoien£  combien  toute  affecta- 
tion eji  choquante ^  ils  fe  garderaient  bien 
de  rien  affeBer.  Nous  avons  une  averfion 
naturelle  pour  tout  ce  qui  eft  contre- 
fait, &  nous  méprifons  ceux  qui  ne  peu- 
vent fe  rendre  recommandables  que  par 
une  faulTe  imitation.  Je  fuis  fâché  qu'on 
puiflfe  reprocher  ce  défaut  aux  Anglois  : 
il  eft  contraire  au  bon  Sens  dont  ils  fe 
piquent.  Le  bon  Sens  &  le  Sens  com- 
mun ,  font  la  même  chofe  ;  &  fi  on  l'ap- 
pelle commun ,  ce  n'eft  pas  qu'il  fe  trou- 
ve dans  la  plupart  des  Hommes  ,  c'eft 
parce  qu'il  eft  le  même  dans  tous  ceux 

-     qui 
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"qui  en  font  doues  ;  &  le  même  Sens  de- 
vroit  les  amener  naturellement  à  la  mê- 
me façon  de  vivre.  Mais  il  en  faut  con- 
venir ,  rien  n'eft  fi  rare  en  tout  Pays  que 
le  Sens  commun.  Séneque  a  raifon  de  le 
regarder  comme  le  premier  &  le  plus 
précieux  don  de  la  Philofophie. 

Comment  un  Homme  capable  de  rai- 
fonner  peut-il  fe  contraindre  toute  fa  vie 
à  jouer  le  diftrait ,  &  fe  propofer  l'imita- 
tion d'un  défaut ,  comme  la  recherche 
d'une  Vertu  ?  Quand  même  à  ce  prix 
Ton  obtiendroit  la  réputation  d'Homme 
de  génie  ,  ce  feroit  encore  l'acheter  bien 
cher.  Mais  il  en  efl:  ainfi  de  toutes  nos 
folies ,  nous  les  payons  plus  qu'elles  ne 
valent.  La  Comédie  du  Di/îrait  ne  peut 
guéres  faire  d'effet  que  fur  le  commun 
des  Spedateurs.  Le  fond  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  en  eft  vicieux.  Des  gens  raifon- 
nables  ne  riront  non  plus  d'un  Homme 
qui  a  le  malheur  d'être  entraîné  par  des 
Diftradlions  involontaires ,  que  d'un  au- 
tre qui  a  celui  d'être  fujet  à  la  Migrai- 
ne. La  Comédie  ne  doit  jouer  que  les 
défauts  qu'elle  peut  corriger:  Les  Plai- 
fanteries  que  l'on  fera  fur  un  Boiteux, 
lui  aideront  aufîî-tôt  à  marcher  droit , 
que  la  Pièce  de  Renard  corrigera  un 
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Homme  qui  eft  né  Diftrait.  Mais  fi  quel- 
qu'un afFedle  la  Diftradion  ,  c*eft  celui- 
là  qu'on  ne  doit  pas  épargner  :  l'atten- 
tion que  mettent  quelques-uns  à  paroître 
ïie  fçavoir  ce  qu'ils  font ,  ne  vient  que 
de  la  crainte  qu'ils  ont  de  paflfer  pour  des 
Hommes  du  commun.  Il  faut  leur  faire 
fentir  combien  cette  miférable  aiFecla- 
tion  les  met  au-deflfous  de  ceux  à  qui  ils 
évitent  fi  fort  de  reflfembler.Tout  Hom- 
me qui  veut  nous  en  impofer  ,  fût-ce  à 
titre  de  malheureux ,  mérite  d'être  dé- 
mafqué  &  facrifié  à  la  rifée  publique. 
AinA ,  le  Malade  Imaginaire  eft  un  fu- 
jet  vraiment  Théâtral.  Nous  aimons  à 
voir  plaifanter  un  Homme  de  fes  dé- 
feuts  5  mais  il  y  a  de  la  barbarie  à  rire  de 
fes  infirmités. 

La  Singularité  dans  les  habits  annonce 
prefque  toujours  quelque  défaut  dans 
î'efprit.  Aux  accoutremens ,  dit  Monta- 
gne,  c'ejî  T'ujîllanimité  de  Je  vouloir  mar- 
quer par  quelque  façon  particulière  Gr  inu- 
jitée.  Nous  avons  bien  en  France  quel- 
ques gens  à  qui  on  pourroit  la  reprocher, 
éc  qui  ne  craignent  pas  d'apprêter  à  ri- 
re ,  pourvu  qu'ils  fe  faflent  remarquer. 
L'affedlation  de  leurs  manières  nous 
blefle ,  en  ce  qu'elle  paroît  être  en  eux 
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la  cenfure  des  ufages  reçus ,  6c  un  feul 
n'a  pas  beau  jeu  contre,  toute  une  So- 
ciété. Ils  ont  l'air  de  fe  vouloir  donner 
pour  Modèles ,  &  ils  n'excitent  que  la 
rifée  ou  le  mépris  de  ceux  dont  ils  veu- 
lent ufurper  l'eftirne.  On  rit  de  THom- 
me ,  qui ,  pour  briller  davantage  ,  fç 
fert  d'un  Vernis  qui  ternit  l'éclat  de  fon 
mérite  :  on  méprife  le  Sot  ,  qui,  fans 
avoir  les  qualités  eflfentielles  du  premier, 
ofe  en  affeder  tous  les  Ridicules.  Ce 
n'ell  point  par  raifon ,  c'efl:  par  folie  que 
la  plupart  des  Hommes  s'écartent  de  h 
voie  commune.  Le  Sage  doit  au- dedans 
retirer  fon  ame  de  la  prejje  ^  Gr  la  tenir 
en  liberté^  puijjance  de  juger  fainement 
de?  chofes.;  mais  quant  au  dehors  ^  il  doit 
fuivre  les  façons  &*  les  formes  reçues  *. 
Cardan,  reconnu  pour  Fou,  étoit  Sin- 
gulier dans  fes  habits.  Séneque  attribue 
à  Ariftote  cette  Penfée  :  Nullum  ma- 
gnum ingeniumjïne  mixturâ  dementice  **•. 
En  conféquence  de  cette  Maxime  ;  qui 
a  plus  de  crédit  qu'elle,  n'en  devroit 
avoir ,  on  fe  donn,e  pour  Singulier ,  afin 

*  Montagne. 

**  Celle-ci  de  Cicéron  eft  bien  plus  vraie  : 
hJemo  vir  magn.ts  fine  afîatu  divine  unqHam 
fuit, 
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de  pafler  pour  un  Homme  de  Génie  ; 
mais  dans  la  plupart ,  comme  le  dit  très- 
bien  Bayle  ,  au  fujet  de  ce  même  Car- 
dan ,  Ce/?  beaucoup  de  folie  qui  ejî  mêlée 
à  peud'e/prit. 

On  ne  peut  nier  que  les  plus  Grands 
Hommes  n'ayent  toujours  à  quelques 
égards  le  coin  de  la  foibleflfe  humaine. 
Sans  que  leurs  organes  foient  difFérens 
de  ceux  des  Hommes  ordinaires ,  il  fe 
peut  que  ces  fortes  applications  de  l'ef^ 
prit ,  d'où  réfultent  les  grandes  Décou- 
vertes en  fait  de  Sciences ,  &  les  Chefs- 
d'Oeuvres  en  fait  d'Arts ,  ne  leur  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  tous  les  petits 
détails  de  la  vie  civile.  Ils  négligent  les 
uns  comme  frivoles ,  ils  rejettent  les  au- 
tres comme  importuns.  Ils  croiroient 
compromettre  la  fupériorité  qu'ils  fe 
fentent  fur  les  autres  Hommes ,  s'ils  fe 
laifToient  gouverner  par  l'exemple.  Mais^ 
à  ce  que  dit  Montagne,  Comme  il  naf- 
fert  c'uoLux  grands  Poètes  d'ufer  des  li- 
cences de  VArt ,  aujji  nejl-il  fupportable 
quaux  grandes  Ames  &  Illujires  de  fe 
privilégier  au-deffus  du  Commun.  Dans 
ces  Hommes  extraordinaires  ,  les  gran- 
des qualités  abforbent  tellement  les  dé- 
fauts ,  qu'on  ne  les  y,  djilingue  prefque 
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pas.  Le  Soleil  a  fes  taches ,  mais  fon 
éclat  nous  empêche  de  nous  en  apper- 
cevoir. 

Heureufement  pour  nous ,  la  Singu- 
larité efl:  un  défaut  aufli  rare  en  France, 
qu'il  eft  commun  en  Angleterre  ,  6c  il 
faut  efpérer  que  ceux  qui  ont  tranfplan- 
té  parmi  nous  cette  production  étrangè- 
re ,  ne  réufllront  pas  à  l'y  multiplier. 
Il  eft  vrai  que  l'on  pourroit  tout  crain- 
dre à  cet  égard  du  grand  commerce 
que  nous  avons  aujourd'hui  avec  cette 
Ifle.  Les  Nations  échangent  plus  aifé- 
ment  leurs  Vices  que  leurs  Vertus.  Nos 
Petits-Maîtres  en  fait  de  Sciences ,  car 
il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  dans  tous  les  gen- 
res ,  afFeclent  beaucoup  aujourd'hui 
les  Mœurs  Angloifes.  Mais  ce  n'eft: 
pas  en  ce  qu'elles  ont  de  bon  qu'ils  les 
imitent  :  ils  n'ont  communément  d'An- 
glois  que  l'habit.  Un  de  nos  jeunes  gens, 
après  avoir  lu  le  Speélateur  de  M.  Aà- 
difon  ,  &  les  Ouvrages  de  M.  Pope  ,  dit 
un  jour  à  un  de  fes  Amis  :  Jepenfe  âpre- 
fent.  Notre  Etre  penfant  éfoit  vêtu  de 
vert,  fon  habit  étoit  fans  pli ,  fes  che- 
veux fans  poudre  ,  il  avoir  le  chapeau 
fur  la  tête.  Hé  bien  ,  continua-t-il,  com- 
ment me  troui/ei-vous  ?  IVai-js  pas  Vair 
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tout-à-fait  Anglois  ?  Plufieurs  de  nos 
Sçavans  fe  font  déjà  rangés  fous  la  Ban- 
nière Angloife  ;  les  Géomètres  leur  en 
ont  donné  l'exemple.  Ceux-ci  veulent 
que  la  Nation  qui  regarde  la  Géométrie 
comme  la  première  des  Sciences  ,  foit 
elle-même  la  première  Nation  de  l'Eu- 
rope. Avec  quelle  emphafe  n'exaltent- 
ils  pas  tout  ce  qui  nous  vient  de  ce 
Pays-ci  ?  Avec  quelle  ardeur  ne  cher- 
chent-ils pas  à  faire  des  Profclites  ?  Si 
Ton  en  croit  ces  efpeces  de  Fanatiques, 
il  n'y  a  d'Hommes  véritables  que  les 
Anglois  ,  on  ne  peu?  faire  un  pas  dans 
la  Philofophie  &  dans  les  Lettres  fans 
l'étude  de  leur  Langue  :  elle  eft  ,"  fé- 
lon eux  j  la  Clef  de  toutes  les.  Scien- 
ces, ils  la  regardent  comme  la  feule 
qui  foit  riche  ,  la  façon  de  penfer  des 
Anglois,  comme  la  feule  qui  foit  jufte, 
&  leur  manière  de  vivre ,  comme  la 
feule  qui  foit  raifonnable.  Il  ne  tient 
pas  même  à  ces  Mefîieurs  que  nous 
n'empruntions  des  Matelots  de  la  Ta- 
mife  ,  la  frçon  de  nous  mettre  &  de 
nous  nourrir. 

Je  voudrois  qu'on  ne  fe  diftinguat 
du  Vulgaire  ,  que  par  une  façon  de 
penfer  plus  jufle  ,  une  conduite  plus 
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ralfonnable ,  &  des  Moeurs  plus  pures  *. 
Abonder  en  fon  fens ,  n'eft  pas  un  fujet 
d'éloge ,  quand  on  préfère  fon  caprice  &c 
fes  imaginations  particulières  aux  fenti- 
mens  des  gens  fages ,  Ôc  aux  principes  de 
la  raifôn.  Mais  les  Anglois  ont  une  fi 
haute  idée  de  leur  Nation ,  qu'ils  fe  font 
gloire  des  moindres  chofes  qui  ont  rap- 
port à  leurs  Mœurs.  Ils  ne  craignent  pas 
de  le  dire ,  ils  fe  croyentle  premier  Peu- 
ple du  Monde. 

Convenons  cependant  qu'il  y  a  des  cas 
oh  l'afFedlation  de  Singularité  peut  ctre 
excufable  ;  il  eft  quelquefois  befoin  de 
tromper  les  Hommes  pour  parvenir  à  fes 
fins.  Envain  a-t-on  du  mérite  dans  le 
Monde  ,  ce  n'eft  pas  aflez  pour  y  faire 
fortune  ;.  il  faut  de  plus ,  difent  les  Ita- 
liens ,  un  poco  ai  Matto.  Quand  on  tient 
un  peu  du  Fou,  il  efl:  plus  facile  de  fe 
diftinguer  de  la  foule  de  fes  Compéti- 
teurs. L'extraordinaire  attire  &  fixe  les 
yeux  de  la  multitude  ,  &  le  Peuple  eH: 
toujours  prêt  d'eftimer  ce  qui  l'étonné. 
Quelque  rare  que  foit  le  bon  Sens ,  il  n*a 
rien  de  remarquable  ;  on  le  loue  ,  mais 
on  ne  le  cherche  pas.  Les  Qualités  bril- 

*  li  as;amus  ut  meJiorem  vitam  fequamur 
quàm  vulgtts ,  non  ut  contrariam,  Séneque, 
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lantes  l'emportent  fur  les  folides.  Un 
Vice  éclatant  fait  plus  de  bruit ,  que  les 
Vertus  les  plus  eflentielles.  Dans  les  Let- 
tres ,  dans  les  Armes ,  en  quelque  genre 
que  ce  foit ,  il  faut  un  peu  de  Charlata- 
nerie  pour  fe  faire  une  Réputation.  Il  eft 
plus  aifé  de  réuffir  avec  beaucoup  de 
manœuvre  fans  le  moindre  mérite ,  qu'a- 
vec beaucoup  de  mérite  fans  la  moindre 
manœuvre.  Rien  n'eft  fi  rare  que  cette 
élévation  d'ame  &.  ce  courage  d'efprit , 
qui  font  qu'un  Homme  ne  veut  rien  ob- 
tenir qu»  par  des  voyes  qu'il  puifTe 
avouer  ,  &  qu'il  préfère  une  honnête 
obfcurité  à  l'éclat  d'une  Réputation  qui 
.n'a  rien  de  folide.  Il  eft  des  Hommes, 
qui ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  veulent 
occuper  le  Public  d'eux-mêmes  ;  ceux- 
là  aiment  mieux  une  grande  qu'une  bon- 
ne Réputation. 

Il  y  a  d'autres  cas ,  où  un  air  de  Sin- 
gularité ,  foit  dans  la  conduite  ,  foit 
dans  quelques  aélions  particulières,  peut 
éblouir  &  en  impofer  aux  Sages  même. 
Vous  vous  fouvenez,  Monfieur ,  d'avoir 
lu  dans  le  Pour  &  Contre  *  leTellament 
de  cet  Anglois ,  qui  n'ayant  point  d'En- 
fans,  inftitua  pour  fes  Héritiers  ceux 

*Tome  I.  page  6^, 
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qui  ont  faim ,  ceux  qui  ontfoîf;,  ceux  qui 
font  nuds  ^  &'c.  A  Dieu  ne  plaife  que 
je  veuille  rien  diminuer  du  prix  de  cet- 
te belle  Aétion  ;  la  mémoire  de  cet 
Homme  charitable  doit  être  refpedla- 
ble  à  tout  Homme  de  bien  :  mais  auflî 
j'ai  vu  des  François  être  trop  étonnés 
de  ce  Teftament ,  &  admirer  dans  l'E- 
tranger ce  qu'ils  fe  feroient  contentés 
d'approuver  dans  leur  Compatriote. 
Après  tout ,  qu'a  fait  cet  Anglois ,  que 
ce  que  font  tous  les  jours  parmi  nous 
ceux  qui  laifTent  leurs  biens  aux  Pau- 
vres &  aux  Hôpitaux  !  C'eft  donc  la 
forme  qu'on  admire,  &  non  pas  la  cho* 
fe  même  ;  &  en  effet ,  nous  n'aurions 
pas  entendu  parler  de  ce  Teflament , 
îi  au  lieu  d'y  employer  ce  Texte  de 
l'Evangile ,  cet  Anglois  l'eût  fait  dans 
la  forme  ordinaire.  Qu'il  eft  aifé  de  nous 
donner  le  change ,  &.  que  nous  prenons 
fouvent  l'apparence  pour  la  réalité  ! 

Ce  qui  me  furprend  le  plus  ,  c'eft 
que  la  fingularité  ait  pu  quelquefois  ter- 
nir l'éclat  de  la  Majefté  Royale.  Louis 
XL  la  porta  jufques  fur  un  Trône,  où 
il  étoit  fur  d'avoir  tout  l'Univers  pour 
Spedateur.  Les  Hifloriens ,  cemefem- 
jble ,  ont  eu  tort  de  n'imputer  qu'à  fon 
Tome  L  I 
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avarice  l'Habit  de  Bure  &  le  Chapeau 
gras  dont  il  étoit  toujours  couvert*. 
Nos  Vices  prennent  toujours  la  teintu- 
re de  Fétat  où  nous  fommes  :  un  Sou- 
verain n'eft  pas  avare  de  la  même  fa- 
çon que  le  dernier  de  fes  Sujets.  Il  y  a 
grande  apparence  que  Louis  XL  ne 
portoit  des  habits  mal  propres  que  pour 
fe  fmgularifer.  Il  vouloit  fe  diilinguer 
des  autres  Rois  ,  en  paroiflfant  dédai- 
gner la  Pompe  de  la  Grandeur  Royale. 
Il  femble  même,  par  quelques  autres 
aélions  de  fa  vie  ,  qu'il  fe  faifoit  un 
plaifir  de  prendre  le  contrepié  de  tous 
les  autres  Monarques.  On  ne  peut 
nier  du  moins  que  ce  ne  fût  par  Singu- 
larité que  ce  Prince  fe  fervoit  de  fon 
Tailleur  pour  Héraut-d' Armes ,  de  fon 
Barbier  pour  Ambaflfadeur,  &  de  fon 
Médecin  pour  Chancelier.  La  manière 
mefquine  &  fi  peu  digne  d'un  Souve- 
rain ,  dont  lui  &  ceux  de  fa  fuite  paru- 
rent à  la  célèbre  Entrevue  qu'il  eut  avec 

*  L'Auteur  d'un  Livre  intitulé ,  Britannia 
Languens  f  Londres  i^8^.  mefure  la  richeflè 
&  les  revenus  de  ce  Prince  fur  l'article  du 
Regiftre  de  la  Chambre  des  Comptes ,  qui 
fait  mention  de  deux  fols  fîx  deniers  pour  graif= 
fer  {es  Bottes. 
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Henry ,  Roi  de  Caflille  ,  &  qui  ne  fit 
que  Texpcfer  au  mépris  des  Efpagnols  , 
étoit  une  afFeélation  marquée  :  c  étoit 
la  critique  des  habits  fomptueux  ,  &  de 
tout  le  fafte  des  Caftillans  ;  mais  l'épar- 
gne fordide  qu'il  oppofa  à  leur  Luxe  , 
ji'étoit  peut-être  pas  moins  à  blâmer. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  Prince ,  qui  tou- 
te fa  vie  avoit  paru  fi  mal  vêtu ,  dès 
qu'il  fe  fut  fouftrait  à  la  vue  de  fes  Su- 
iets  dans  fon  Château  de  Plelfis-lès- 
Tours  ,  ne  porta  plus  que  des  Habits 
de  Satin  cramoiii ,  fourrés  de  Martres  ; 
il  fe  plaifoit  même  à  en  donner  de  fem- 
blables  au  petit  nombre  de  Courtifans 
qui  approchoient  de  fa  Perfonne.  C'eil 
ainfi  que  d'une  extrémité  on  pafle  com- 
munément à  l'extrémité  oppofée  ,  & 
que  dans  l'un  &  l'autre  cas  il  fut  tou- 
jours également  iingulier. 

Je  ne  m'attendois  pas ,  Monfieur , 
£n  commençant  cette  Letfe  ,  qu'elle 
deviendroit  fi  longue.  C'eft  l'effet  de 
l'Antipathie  que  j'ai  toujours  eue  pour 
la  Singularité.  Puifqu'il  n'eft  pas  per- 
mis dans  la  Société  d'arracher  aux 
Hommes  le  mafque  dont  ils  couvrent 
leurs  imperfedlions ,  du  moins  ne  nous 
en  lailTons  pas  impofer  par  les  artifices 
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qu'ils  employent  pour  nous  les  déguifer. 
N'accordons  notre  eftime  qu'à  ceux  qui 
en  font  dignes^  croyons  que  des  défauts 
font  toujours  des  défauts  :  s'il  en  eft 
qui  accompagnent  quelquefois  de  gran- 
des qualités  ,  ils  ne  les  fuppofent  pas 
toujours.  On  peut  trouver  un  Homme 
de  mérite  qui  ait  le  petit  défaut  de  vou- 
loir paroître  Singulier ,  mais  on  en  trou- 
ve beaucoup  plus  qui  ont  la  même  af-; 
fedation  fans  le  moindre  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ; 

Votre  très-humble,  &c. 


'Si/' 
.* 
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LETTRE    XII. 

A  Monfieur  VAhhé  nOriVETy  de 
V Académie  Françoîfe.  Sur  la  Langue 
Anglo'ife  comparée  à  la  Langue  Fran- 
çoîfe. 

De  Londres ,  &c; 

MONSIEUR, 

VO  u  s  voulez  que  je  vous  dife  ce 
que  je  penfe  d'une  Langue  à  h.-, 
quelle  d'autres  études  vous  ont  empê- 
ché de  vous  appliquer;  accoutumé  à 
répandre  &  l'agrément  &  la  lumière 
Philofophique  fur  des  matières  pure- 
ment grammaticales,  vous  ne  fongez 
pas  combien  elles  font  difficiles  à  trai- 
ter pour  un  autre ,  &  vous  ne  vous  dou- 
tez pas  que  la  tâche  que  vous  me  pro- 
pofez ,  eft  au-delTus  de  mon  courage 
&  de  mes  forces. 

Si  les  Anglois  avoient  d'aufll  bons 
Ouvrages  fur  leur  Langue  que  nous  en 
avons  fur  la  nôtre ,  je  ne  ferois  pas  fî 
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effrayé  de  l'entreprife  ;  mais  ils  n'ont 
pas  même  un  bon  Didlionnaire  ;  à  peine 
ont-ils  une  Grammaire  paflable.  M, 
Dryden  auroit  dû  faire  fentir  à  fa  Na- 
tion le  befoin  qu'elle  a  de  l'un  &  de 
1  autre  ,  au  lieu  de  plaifanter  d'aufli 
mauvaife  grâce  qu'il  l'a  fait  fur  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  Françoife  *  , 
fans  lequel  nous  n'en  aurions  peut-être 
pas  d'autres  plus  étendus  ,  dont  celui- 
ci  efl:  la  bafe.  Peu  d' Anglois  fe  font  ap- 
pliqués aux  recherches  néceifaires  pour 
établir  les  Règles  d'une  Grammaire  ,  ôc 
ceux  qui  s'en  font  mêlés  ne  font  pas  des 
guides  affez  sûrs. 

Je  n'ai  garde  de  mettre  au  rang  de- 
ces  Ouvrages  peu  réfléchis ,  une  Let- 
tre du  Doéleur  Smft ,  qui  contient  un 
projet  pour  perfedionner  &  fixer  la 
Langue  Angloife  :  cette  Pièce  m'a  été 
d'un  grand  fecours  ,  fur-tout  pour  ce 
qui  regarde  l'origine  de  cette  Langue , 
dont  je  vais  vous  parler  avant  que  de 
vous  communiquer  quelques  obferva- 
tions  que  j'ai  faites  fur  les  qualités  qui 
lui  font  propres. 

L'Angleterre  peuplée  d'abord  par 

*  Préface  des  Bucoliques  de  Virgile. 
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une  Nation  qui  parloir  la  même  Lan- 
gue que  les  Celtes  de  la  Gaule ,  reçut 
dans  la  fuite  de  nouvelles  Colonies  de 
la  Gaule  même  ,  qui  y  portèrent  les 
noms  fous  lefquels  elles  étoient  con- 
nues dans  leur  Pays  ;  on  y  trouve  juf- 
qu'à  des  Parifiens  ,  PariJîL  Les  Ro- 
mains ne  fournirent  qu'une  partie  de 
cette  Ifle ,  &  n'y  eurent  qu'un  petit 
nombre  d'établiifemens.  Cependant  ils 
y  introduifirent  l'ufage  de  la  langue 
Latine ,  mais  à  l'exception  des  Colo- 
nies &.  des  Villes  où  féjournoient  les 
Garnifons  ,  les  Bretons  qui  leur  étoient 
fournis  ne  parloient  qu'un  Jargon  cor- 
rompu des  deux  Langues. 

Lj2l  même  choie  eit  arrivée  aans  la. 
Gaule,où  la  Langue  Ruftiqueétoit  com- 
pofée  de  mots  empruntés  pour  la  pluS 
grande  partie  du  Latin,  mais  conftruits 
&  tournés  fuivant  le  génie  de  la  Langue 
ancienne  des  Naturels.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  le  Breton  de  France, 
où  la  plupart  des  mots  font  François , 
&  non  de  l'ancien  Breton  de  Galles  ou 
de  Cornouailles.  Ceft  ainfi  que  TEf- 
pagnol  eu.  compofé  de  mots  Latins , 
Goths ,  Arabes ,  &  d'un  très-petit  nom- 
bre de  mots  Ibériens  ou  Bafques ,  af- 
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fujettis  prefque  entièrement  à  la  Gram- 
maire Gothique.  L'Itarlien  eft  de  même 
mêlé  de  Latin  Provincial  (  car  on  par- 
loit  un  Jargon  dans  les  Provinces  )  de 
Goth  &  de  Lombard. 

Les  Romains  ayant  été  obligés  de 
rappeller  d'Angleterre  leurs  Légions 
pour  fe  défendre  contre  les  Barbares  du 
Nord,  les  Bretons  livrés  à  eux-mêmes  , 
&  trop  foibles  pour  repouffer  les  Pidles 
d'Ecofle  leurs  mortels  ennemis ,  appe- 
lèrent les  Saxons  à  leur  fecours.  Ceux- 
ci  fe  rendirent  bientôt  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Ifle ,  &  y  établirent 
en  même  tems  leur  puiflfance ,  leurs 
mœurs  &  leur  langage.  On  a  encore  des 
Ouvrages  âiTez  étendus  en  leur  Langue. 
Après  les  Saxons ,  les  Danois  qui  vin- 
rent en  Angleterre  y  apportèrent  auflî 
la  leur ,  qui  étoit  une  dialede  du  Tu- 
defque ,  aflfez  différente  du  Saxon  ou 
Anglo-Saxon.  D'un  autre  côté  les  Nor- 
mands, qui  étoient  un  ramas  d'Avan- 
turiers  de  toutes  les  Nations  du  Nord , 
après  s'être  établis  dans  cette  Ifle,  y 
introduifirent  l'ufage  de  la  Langue  ou 
du  Jargon  qu'ils  parloient.  Ce  Jargon 
admettoit  indifféremment  les  différen- 
tes Diale(^es  y  mais  fans  s'aflujettir  à 


d'un  Frakçois  ïô;ï 
aucune  Règle.  Ainfi  la  Langue  An- 
gloife  a  la  même  origine  que  T  AUeman-- 
de,&  toutes  les  autres  qui  fe  parlent  dans 
le  Nord.  C'eft  pour  cette  raifon  que  les 
Allemands ,  les  Suédois  ,  les  Danois  Sc- 
ies Hollandois  ,  prononcent  l'Anglois 
avec  facilité  ,  ce  que  ne  peuvent  faire 
les  Italiens  ,  les  Elpagnols  &  les  Fran- 
çois. Aujourd'hui  même  encore  la  plû-- 
part  des  mots  qui  expriment  les  premiè- 
res idées,  font  les  mêmes  dans  l'An- 
glois  &  dans  toutes  les  Langues  du 
Nord. 

Guillaume  le  Conquérant  qui  mit  fin 
au  Règne  des  Saxons  ,  crut  que  pour 
mieux  affermir  fa  puiffance  en  Angle- 
terre ,  il  devoir  y  établir  la  Langue 
aufll-bien  que  les  loix  de  fa  Nation.  Il 
y  porta  l'ufage  de  la  Langue  Françoi- 
fe ,  qu'on  parloit  dans  les  Provinces  fi- 
tuées  au  Nord  de  la  Loire.  Il  difperfa 
des  Normands  dans  tous  les  Monafteres 
pour  l'y  enfeigner  ;  il  voulut  que  les 
Plaidoyers  &  les  Adles  de  toute  efpece 
fuflfent  écrits  en  François  ;6cfi  fon  pro- 
jet ne  réuflit  pas,  il  fut  caufe  du  moins 
que  la  Langue  Angloife  commença  dès- 
lors  à  fe  remplir  de  mots  tirés  de  la  nô- 
tre. Nous  avons  les  Loix  de  Guillaume 
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dans  la  Langue  môme  où  il  les  publia  ; 
&  cette  Langue  eft  un  François  peut- 
être  moins  éloigné  de  celui  que  nous 
parlons  ,  que  ne  le  font  plufieurs  Ou- 
vrages compofés  en  France ,  même  dans 
un  fiécle  poftérieur.  M.  Hiks  dans  fon 
Tréfor  des  Langues  Septentrionales,  a 
donné  la  notice  d'un  Pfeautier  Manuf- 
crit ,  écrit  fous  le  Roi  Etienne  d'An- 
gleterre ,  qui  eft  à  quatre  colonnes  , 
Latin ,  François,  Danois  &  Normand  , 
&  qui  fournit  la  preuve  de  ce  que  je 
viens  de  dire. 

La  Langue  Françoife  demeura  pen- 
dant long-temsla  Langue  de  la  Cour; 
elle  eft  encore  celle  des  anciens  Jurif- 
confultes  *.  La  Langue  Angloife  aban- 
donnée à  l'ufage  du  Peuple  &:  des  gens 
de  la  Campagne ,  fe  forma  petit  à  petit 

{)ar  le  mélange  de  toutes  celles  que  par- 
oient  des  hommes  de  différentes  ori- 
gines. 

Les  Domaines  que  les  Succeflfeurs  de 

.  '^  Aujourd'hui  même  les  Formules  des  Bills 
font  en  François.  Pour  les  Bills  Publics ,  le  Roi 
veM  ;  pour  les  Particuliers  ,/ôzV/àfV  comme 
il  efi  déjiré.  Lorfqu'à  la  Chambre  Baiïè  on 
pafTe  un  Bill ,  on  dit  les  Communes  ont  af- 
fenté ,  &c. 
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Guillaume  pofledoient  en  France  ,  éc 
les  conquêtes  qu'ils  y  avoient  faites, 
avoient  établi  une  telle  correfpondance 
entre  la  France  &  l'Angleterre  ,  que 
l'Anglois  d'il  y  a  trois  ou  quatre  cens 
ans,  tenoit  beaucoup  plus  du  François, 
que  celui  d'aujourd'hui.  Je  ne  fçai  mê- 
me fi  la  connoiflance  de  l'Anglois  de 
ces  tems-là  ne  feroit  pas  très-utile  à 
ceux  qui  veulent  entendre  notre  vieux 
François.  La  leélure  de  Chaucer  m'a; 
rendu  celle  de  nos  anciens  Poètes  plus 
facile.  Beaucoup  de  mots  ont  vieilli 
dans  notre  Langue  ,  qui  font  aujour- 
d'hui la  richefle  de  celle  des  Anglois  j 
ils  en  ont  même  de  très-énergiques  , 
qui  ne  font  plus  connus  que  dans  le 
Patois  de  quelques-unes  de  nos  Provin- 
ces j  enfin  ils  en  ont  confervé  d'autres, 
dont  il  ne  nous  refte  plus  lesmoindresr 
veftiges. 

Vous  qui  connoiffez  fi  bien  notre 
Langue  ,  ne  trouvez-vous  pas ,  Mon- 
fieur ,  que  le  milieu  du  Règne  de  Louis 
XIV.  paroît  être  le  tems  où  elle  a  été 
portée  à  fa  plus  grande  perfeélion.  La 
Langue  Angloife  au  contraire  a  com- 
mencé à  dégénérer  avant  que  d'être 
arrivée  à  celle  où  elle  pourroit  atteindrcr 
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C'efl  fous  le  Règne  d'Elifabeth  qu'elle 
en  a  été  le  plus  près.  Cette  Langue  fut 
alors  enrichie  par  la  Traduction  de  la 
Bible ,  de  beaucoup  de  mots  &  de  tours 
Orientaux.  Le  Dodeur  Swift  aflureque 
pour  le  ftyle ,  cette  Tradudlion  aulîi- 
bien  que  le  Livre  des  Prières  Commu- 
nes qui  eft  de  même  tems  ,  ont  beau- 
coup plus  de  force  &  d'énergie  que  les 
Ouvrages  des  Modernes  qui  ont  le 
mieux  écrit.  Sir  Walter  Raleigh ,  un 
des  Miniftres  de  cette  grande  Reine  , 
qui  elle-même  poifédoit  plufieurs  Lan- 
gues ,  le  célèbre  Spencer  &  Fairfax , 
font  encore  comptés  au  rang  des  meil- 
leurs Ecrivains  de  leur  Nation. 

L'Anglois  fe  foutint  jufqu'au  tems 
de  la  Rébellion  contre  le  Roi  Charles 
I.  Sous  Cromwel  le  Jargon  des  Enthou- 
fiaftes  prévalut  au  point  qu'il  infedla 
entièrement  la  manière  de  parler  &  d'é- 
crire ,  &  s'il  m'eft  permis  d'en  dire  mon 
avis  5  peut-être  s'en  fent-il  encore  un 
peu.  Bien-tôt  après  ,  la  licence  du  Rè- 
gne de  Charles  IL  corrompit  en  même 
tems  le  langage  &  les  mœurs  de  la  Na- 
tion. Dans  cette  Cour  vicieufe  &  polie , 
l'efprit  &  le  libertinage  régnoient  éga- 
lement j  les  Ecrivains  de  ce  tems-là  qui 
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en  prirent  le  ton  ,  ne  furent  exadls  nj 
fur  la  Morale ,  ni  fur  le  Style.  D'un  cô^ 
xé  ils  fecouerent  le  joug  de  toute  bien- 
féance  ;  de  l'autre  ils  facrifierent  le  ju- 
gement à  l'efprit ,  c'efl-à-dire  ,  au  mau- 
vais goût^  car  l'efprit  afFedlé  ou  dépla- 
cé ,  ell  réellement  un  défaut.  Cowley 
pétille  d'efprit  * ,  le  Comte  de  Rochet^ 
ter  ne  refpede  pas  même  la  pudeur. Wal- 
1er ,  le  fage  Waller  efl  peut-être  le  feul 
qui  fe  foit  préfervé  de  l'une  &  l'autre 
;:ontagion. 

Le  Prince  d'Orange  &  l'Eleéleur 
id'Hanovre  qui  font  parvenus  depuis  au 
Trône  d'Angleterre ,  ne  pouvoient  que 
retarder  les  progrès  d'une  Langue  qui 
leur  étoit  étrangère.  En  tout  Pays  c'eft 
la  Cour  qui  donne  le  ton  ;  à  celle  dç 
ces  Princes  on  parloit  plus  Allemand 
pu  François  ,  qu'Anglois. 

Enfin  on  prétend  que  depuis  le  Re- 

*  Ce  Cowley  qui ,  au  rapport  de  M.  Dry^ 
iden  ^  a  eu  une  ■plus  grande  portion  d'effrip 
qu'aucun  homme  qu'il  ait  connu ,  a  fliivi  , 
on  ne  peut  pas  plus  mal ,  les  fages  confèils 
qu'il  a  donnés  aux  autres.  Il  dit  dans  Con  ca- 
raftere  de  l'efprit  :  Plutôt  que  dans  un  Ou- 
vrage tout  foit  efprit ,  je  n'y  en  veux  point  dtp 
font» 
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gne  de  Charles  I.  la  Langue  Angloife 
n'a  acquis  que  des  Phrafes  recherchées 
&  des  mots  nouveaux  ,  la  plupart  inu- 
tiles ,  tandis  qu'elle  a  beaucoup  perdu 
de  ia  force  &  de  fon  naturel.  Oferai-je 
faire  ici  une  Réflexion  ,  qui  malheureu- 
fement  n'eft  que  trop  bien  fondée  ?  II 
ne  tiendroit  pas  à  quelques  Ecrivains 
de  notre  Siècle  que  la  même  chofe 
n'arrivât  parmi  nous,  ils  femblent  fai- 
re tous  leurs  efforts  pour  corrompre  no- 
tre langage.  Ils  courent  après  l'efprit , 
comme  le  faifoient  en  Angleterre  les 
Auteurs  du  Règne  de  Charles  II.  Ils 
font ,  comme  le  dit  Montagne  de  ceux 
de  fon  tems,  affe^  hardis  &*  dédaigneuse 
pour  m  fuivre  la  route  commune  ;  mais 
faute  d'invention  &*  de  difcrétion  les  perd. 
Il  ne  sy  voit  qu'une  miférable  affeEla- 
tion  d'étrangeté  :  des  déguifemens  froids 
&*  abfurdes  ^  qui  au  lieu  (t élever  j  abba- 
tent  la  matière.  Pourvu,  quils  fe  gor- 
giajjent  en  la  nouvelleté^  il  ne  leur  chaud 
de  Vejjicace.  Pourfaijir  un  nouveau  mot , 
ils  quittent  ï ordinaire  fouvent  plus  fort 
&  plus  nerveux. 

A  l'égard  de  l'Anglois  ,  celui  d'au- 
jourd'hui même  a  encore  beaucoup  d'é- 
nergie ,  mais  je  doute  que  ce  foit  une 
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Langue  abfolument  formée  :  fi  jamais 
elle  vient  à  fe  polir ,  elle  éprouvera  le 
même  fort  que  la  nôtre  ;  elle  perdra 
ûe  fa  force  à  mefure  qu  elle  acquerra 
de  la  douceur.  La  Langue  que  par- 
lent aujourd'hui  les  Anglois  ;,  eft  rem- 
plie de  fons  fi  durs ,  que  comme  le  die 
un  de  leurs  Auteurs ,  il  n'y  a  quune 
oreille  du  Nord  qui  les puijje  fouffrir.  Mil^ 
ton  de  fon  tems  s'efl  plaint  du  même 
défaut.  Il  dit  aufli  que  les  Anglois  vi-^ 
vant  dans  un  climat  froid  ,  ne  fçau- 
roient  ouvrir  aiïez  la  bouche  pour  pro- 
noncer avec  grâce  les  Langues  du  Mi- 
di, &  que  généralement  parlant,  ils 
articulent  tout  avec  la  bouche  un  peu 
fermée.  Il  femble  que  le  même  Soleil 
qui  donne  plus  de  parfum  aux  fleurs , 
&  plus  de  goût  aux  fruits ,  donne  auffi 
aux  hommes  des  organes  plus  délicats 
&  un  fentiment  plus  fin.  En  Italie  un 
Payfan  a  l'oreille  jufi:e  5  la  Poëfie  &  la 
Mufique  y  font  familières  aux  gens  de 
tous  états.  Une  fille  Arabe  parle  poli^ 
ment  &  en  vers  ,  fa  cruche  fur  fa  tête. 
Peut-être  même  qu'à  cet  égard  la 
température  de  l'air  n'influe  pas  moins 
fur  les  animaux  que  fur  les  hommes.  Le 
froid  &  le  chaud  peuvent  mettre  dan§ 
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Je  chant  du  Roflignol  la  même  différen- 
ce qui  fe  trouve  dans  notre  manière 
ll'articuler  les  fons.  On  remarque,  dit 
JA.  Addifon  ,  que  les  Oifeaux  de  notre 
Pays  apprennent  à  adoucir  leur  voix  ^  fcjr 
À  corriger  la  dureté  de  leurs  tons  natu- 
rels ^  lorfquon  les  met  a  portée  de  ïexer- 
£er  fous  ceux  qui  viennent  des  climats  plus 
phauds  que  le  notre'^ . 

Comme  l'abondance  des  Confonnes 
jend  le  François  plus  dur  que  l'Italien , 
la  même  raifon  fait  aufli  que  l'Anglois 
.l'eft  beaucoup  plus  que  le  François. 
;Vous  ,  Monfieur  ,  qui  pofledez  fi  par- 
faitement les  Langues  fçavantes  ,  vous 
fentez  l'avantage  qu'elles  ont  à  cet 
jégard  fur  celles  qui  fe  parlent  aujour- 
d'hui en  Europe.  Vous  fçavez  aufli  que 
^toutes  les  Langues  anciennes  ou  mo- 
Jdernes  ont  toujours  du  leur  politeflfe , 
&  fur-tout  leur  douceur  aux  Poètes. 
Comme  les  premiers  Vers  n'ont  été  faits 
que  pour  être  chantés ,  ils  ont  été  obli- 
gés d'y  éviter  la  rencontre  des  fyllabes 
difficiles  à  prononcer ,  &  de  retrancher 
de  plufieurs  mots  des  confonnes  trop 
rudes  :  ce  qu'ils  n'ont  fait  d'abord  que 

^  Speâateur ,  N',  2^.  Tom.  I, 

pouf 
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pour  donner  plus  d'harmonie  à  leurs 
vers,  a  été  dans  la  fuite  adopté  par  l'u- 
fage,  &  a  commuoiqué  cette  même  har- 
monie à  la  Langue  où  ils  ont  fait  ces 
changemens. 

C'eft  ainfi  que  Malherbe  en  a  ufé 
parmi  nous.  Nous  avons  eu  des 
Poètes  avant  lui ,  mais  il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  étudié  l'harmonie.  Les 
Poètes  Anglois  au  contraire ,  &  fur- 
tout  ceux  du  Règne  de  Charles  IL 
quoique  leur  Langue  fût  déjà  accablée 
de  fons  durs  ,  pour  s'épargner  du  tems 
&  de  la  peine ,  ont  pris  la  licence  d'a- 
bréger les  mots.  Dès  qu'ils  fe  refufenc 
à  la  mefure  de  leurs  Vers ,  ils  en  re- 
tranchent un  e ,  &:  laiffent  ainfi  trois 
confonnes  de  fuite  dont  il  eft  pref-^ 
qu'impofllble  de  faire  une  feule  fylla- 
be.  Tels  font  ces  mots ,  ff^ish'd  W'alKA^ 
Drudgd^  &CC.  Leur  goût  ^  dit  le  Doc-- 
teur  Swift  ejî  devenu  Jî  dépravé  ^  que  ce 
qu'ils  faifoient  d' abord  par  une  licence 
Poétique  qui  nétoït  pas  excufable  ^  ils 
Vont  fait  dans  la  fuite  par  choix  , 
prétendant  que  les  mots  prononcés  lon- 
guement ont  un  fon  tendre  6c  langui!^ 
fant ,  quoiqu'en  effet  ces  fons  ,  même 
à  l'oreille  d'un  Anglois  qui  s'y  con- 
Tome  I.  K 
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noit ,  foient  plus  barbares  que  languif- 
fans,  &  plus  difcordans  que  tendres» 
Oeft-là  ce  qui  rend  la  déclamation  du 
Théâtre  Anglois  fi  traînante  :  tantôt 
l'Aéleur  y  eft  contraint  par  la  dureté 
des  mots  qu'il  a  de  la  peine  à  pronon- 
cer 'y  tantôt  il  allonge  ceux  dont  la  pro- 
nonciation eft  plus  facile ,  &  croit  ainfi 
mieux  exprimer  la  paiîîon.  Cibber  ,  un 
Comédien  qui  s' eft  acquis  beaucoup  de 
■réputation fur  le  Théâtre  de  Londres, 
&  qui  a  vu  Baron  jouer  fur  le  nôtre , 
m'a  dit  qu'il  avoit  été  extrêmement 
bieffé  dans  notre  déclamation  Tragi- 
que ,  de  la  vîteflfe  avec  laquelle  nous 
prononçons  les  Vers.  Au  contraire ,  un 
François  eft  choqué  de  la  déclamation 
ianguiiTante  des  Anglois  3  ce  qui  eft 
•d'autant  plus  étonnant  que  les  Etran- 
gers fe  plaignent  toujours  de  la  rapi- 
dité de  la  prononciation  d'une  Langue 
qui  ne  leur  eft  pas  familière.  Il  faut 
que  celle  du  Théâtre  Anglois  foit  bien 
traînante  pour  qu'elle  puiflfe  nous  le  pa- 
Toître.  Aufli  la  trouvons-nous  tout-à- 
fait  contraire  à  la  nature ,  que  néant- 
moins  les  Anglois  prétendent  imiter 
ainfi  que  nous.  Mais  à  cet  égard  elle 
n'eft  pas  par-tout  la  même  y  les  fons 
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qui  nous  attendrilTent  feroient  peut- 
être  rire  un  Chinois.  M.  de  Moivre  qui 
parle  aufli  volonriers  &  aufli-bien  de 
Corneille  &  de  Racine  ,  que  de  Leib- 
nitz  &  de  Ne>î7ton  ,  m'a  dit  qu'un 
jour  ce  même  Cibber  plaifantant  fur 
notre  déclamation  Tragique ,  il  lui  fit 
fentir  que  celle  des  Anglois  n'étoit 
qu'une  répétition  continuelle  du  cri  lu- 
gubre de  leurs  Gardes  de  nuit  ;  5c 
qu'il  le  fit  fouvenir  que  lui-même  avoir 
récité  le  plus  beau  Vers  du  Caton  de 
M.  Addifon  fur  le  ton  de  :  Paft  tif^elve. 
o'  Clock  ,   Clow'dy  Morning.  * 

D'habiles  Grammairiens  ont  remar- 
qué que  l'Hébreu ,  &  toutes  les  Lan- 
gues qui  n'ont  pas  été  polies  pèchent 
par  une  trop  grande  abondance  de  mo- 
nofyllabes.  L'Anglois  a  ce  défaut  de 
même  que  toutes  les*  Langues  dérivées 
du  Saxon.  A  l'égard  du  penchant  qu'a 
cette  Nation  à  abréger  les  mots ,  M^ 

*  Il  efl  minuit  faffe ,  le  Ciel  ejl  couverte 
Ces  Gardes  que  les  Anglois  appellent  Conné- 
tables ,  &  qui  font  la  Patrouille  de  Londres , 
en  pafTant  dans  les  rues  frappent  les  portes  de- 
leurs  bâtons ,  &  crient  ainh  &  l'heure  qu'iï 
eft ,  &  le  tems  qu'il  fait ,  comme  cela  fe 
pratique  encore  en   plufîeurs  autres  Pays*. 

Kij 
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Addifon  en  donne  une  raifon  peut- 
être  plus  fpécieufe  que  vraie.  Ce  défaut 
vient  félon  lui  de  l'averfion  qu'ont  fes 
Compatriotes  pour  trop  parler  ;  cepen- 
dans  les  Auteurs  Anglois,  autres  que 
ceux  qui  traitent  des  Sciences  exades , 
ne  me  paroiflfent  pas  avoir  fouvent  de- 
vant les  yeux  cette  crainte  d'en  trop 
dire.  Les  Lacédémoniens  à  qui  on  don- 
ne cet  éloge  ,  ne  fe  diftinguoient  pas 
par  la  brièveté  des  mots ,  mais  par  celle 
des  difcours.  Quelque  refped  que  j'aie 
pour  les  fentimens  de  cet  illuftre  Ecri- 
vain, il  me  femble  que  ce  qu'il  dit 
à  ce  fujet ,  montre  plus  la  haute  idée 
qu'il  a  des  Anglois ,  qu'un  examen  bien 
férieux  des  défauts  de  leur  Langue.  Ils 
viennent  tous  à  ce  qu'il  prétend  de  ce 
qui  conftitue  le  caradlere  Anglois,  la 
Modeftie  ,  la  Réflexion  &  la  Sincérité. 
Un  critique  moins  prévenu ,  mais  peut- 
être  auiîî  trop  févere  ,  reproche  à  fes 
Compatriotes  la  mauvaife  habitude  de 
tronquer  lès  mots  comme  un  penchant 
à  retomber  dans  la  Barbarie.  Les  An- 
glois les  plus  judicieux  conviennent 
que  leur  Langue  n'a  ces  défauts  que 
pour  n'avoir  pas  encore  été  policée , 
comme  l'Italien  ,   l'JEfpagnol ,  6c  le 
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François.  Du  moins  s'il  efi:  vrai  que  les 
monofyllabes  fi  fréquens  dans  l'An- 
glois ,  font  une  preuve  de  l'amour  de 
cette  Nation  pour  la  réflexion  &  le  fi- 
lence,  ceux  qui  font  dans  l'Allemand, 
dans  le  Suédois ,  &  dans  les  autres  Lan- 
gues du  Nord ,  prouvent  la  même  cho- 
fe  en  faveur  des  Peuples  qui  les  parlent  ; 
je  doute  néantmoins  que  les  Anglois 
veuillent  aflbcier  tant  de  Nations  à  un 
éloge  qu'ils  croyent  feuls  mériter. 

Comme  ils  font  dans  l'ufage  d'em- 
prunter des  exprefllons  de  toute  forte 
de  Langues ,  la  leur  eft  très  abondan- 
te. De  notre  mot  à'Humeur ,  les  An- 
glois ont  fait  celui  d'Humour  ;  mais  ils 
lui  ont  donné  une  fignification  toute 
différente  de  celle  qu'il  a  dans  le  Fran- 
çois. Le  mot  d'Humeur  pris  abfolu- 
ment  dans  notre  Langue ,  emporte  une 
idée  de  triileflfe  &  de  mécontentement 
Avoir  de  l'Humeur,  c'eft  être  fâché.  Ce- 
lui à'Humour  au  contraire ,  exprime 
l'idée  d'une  joye  fmguliere,  &  peut- 
être  un  peu  folle.  1^' Humour  ,  dit  un 
de  leurs  Auteurs  ^  eji  V extravagance  ri- 
dicule de  la  converfation  par  laquelle  un 
homme  diffère  de  tous  les  autres.  C'eft 
quelque  habitude  ;  quelque  pafllon ,  ou 
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quelqu'afFeétion  bizarre  &  particulière 
à  une  feule  perlonne.  Mais  ce  n'efl:  pas- 
là  le  feul  fens  que  ce  mot  qui  leur  ell 
très -familier,  ait  dans  leur  Langue  ;  il 
£e  dit  aulfi-bien  au  fujet  d'un  ouvra- 
ge d'efprit  ,  qu'au  fujet  du  caradlere 
d'une  perfonne  ,  &  fignifie  toujours 
dans  l'un  &  l'autre  cas  un  certain  tour 
de  plaifanterie  qui  ne  fcit  pas  trop  près 
du  ton  naturel ,  èc  qui  cependant  n'y 
foit  pas  totalement  oppofë.  Un  homme 
qui  a  de  VHumour ,  eH  un  homme  qui 
eft  tout  à  la  fois  plaifant  &  fingulier, 
tel  qu'étoit  M.  Du  Frefni  ,  que  vous 
avez  connu.  L'imagination  dont  il  s'a- 
vifa  à  un  Repas  qui  lui  coûta  fort  cher 
de  faire  fervir  un  potage  au  petit-lait 
d'œufs  frais ,  auroit  paru  aux  Anglois 
un  trait  d'Humour.  Ils  difent  qu'un 
Ecrit  en  eft  rempli  lorfqu'il  y  règne 
une  plaifanterie  fmguliere.  Tel  eft  l'Ou- 
vrage de  Rabelais  ,  tels  font  ceux  du 
Doéleur  Swift ,  qui  bien  qu'il  ne  foit 
que  fon  écolier ,  peut  paffer  pour  le 
Rabelais  d'Angleterre.  Le  Comique  de 
Molière  eft  trop  naturel  pour  que  les 
Anglois  y  trouvent  ce  qu'ils  appellent 
de  YHumour.  Ses  Pièces  à  cet  égard 
font  dans  le  cas  de  celles  des  Anciens^ 
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à  qui  Dryden  a  reproché  de  n'avoir  pas 
connu  cette  forte  de  plaifanterie  :  cet 
Auteur  eût  été  plus  content  des  Co- 
médies de  Du  Frefni  3  elles  font  plus 
du  ton  du  Théâtre  Anglois.  Son  Dia- 
logue efl  jufte  fans  être  naturel.  Son 
efprit  efl:  recherché  fans  être  aifedé.  Il 
dit  bien,  mais  il  ne  dit  rien  comme  un 
autre.  Ce  qu'il  a  de  plaifant  a  toujours 
un  tour  original.  Dom  Japhet  d'Armé^ 
nie,,  La  Fille  Capitaine,  &  quelques 
autres  de  nos  anciennes  Pièces  ,  ont 
auffi  beaucoup  de  cette  forte  de  plai- 
fanterie qui  efl  fi  fort  du  goiit  de  nos 
Voifms. 

Ainfî  quoique  les  Anglois  regardent 
VHumour  comme  une  chofe  qui  n'a  été 
donnée  qu'à  leur  Nation ,  &  qui  efl 
inconnue  à  toute  autre ,  (i  nous  n'en 
avons  pas  l'expreflion ,  nous  avons  la 
chofe  qu'elle  fignifie;  &  fi  en  effet  elle 
n'eft  pas  û  commune  parmi  nous  ^  s'il 
y  a  moins  àHiumour  dans  nos  écrits  & 
dans  nos  caractères  ,  cela  pourroit  bien 
venir  de  ce  que  nous  n'en  faifons  pas 
autant  de  cas  qu'eux.  C'eft  parce  que 
le  goût  efl  plus  commun  en  France , 
que  l'on  y  écrit  plus  naturellement  ; 
c'efl  parce  qu'on  y  refpeéte  plus  les  bien-- 
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féanees  ,  que  l'on  y  vit  plus  uniment. 
Et  que  perdons-nous  à  cela ,  que  quel- 
ques Ecrivains  bizarres  dans  les  Let- 
tres ,  &  quelques  Bouffons  dans  la  So-; 
ciete  r 

De  leur  côté  les  Anglois  manquent 
d'un  mot ,  dont  je  fouhaiterois  qu'ils 
connurent  moins  l'idée.  Le  croiriez- 
vous  ,  Monfieur  ?  C'efl:  un  mot  pour 
exprimercelui  à'Ennui.Ils  n'ont  que  des 
Périphrafes  ou  de  foibles   équivallens 

Cour  le  rendre.  Ils  expriment  mieux  le 
cedium  vitœ ,  l'Ennui  de  la  vie ,  par 
les  réfolutions  violentes  qu'ils  prennent 
quand  ils  en  font  las,  que  par  aucun  ter- 
me de  leur  Langue.  Un  homme  qui  ne 
connoîtroit  ni  leur  caraélere  ,  ni  leur 
façon  de  vivre ,  &  qui  n'auroit  appris 
leur  Langue  que  dans  les  Livres  ,  n'y 
trouvant  pas  un  mot  qui  exprime  l'En- 
nuî ,  s'imagineroit  que  l'Angleterre  efl: 
le  feul  pays  où  cette  maladie  de  l'ef- 
prit  n'eft  pas  connue  ,  de  même  qu'on 
eft  tenté  de  croire  qu'une  Nation  ne 
connoît  pas  le  vol  dont  la  Langue  ne 
fournit  aucun  terme  pour  en  rendre 
l'idée.  Mais  afl'urément  celui  qui  en 
penferoit  ainfi ,  feroit  dans  une  grande 
erreur.  D'où  vient  que  les  Anglois  qui 

fans 
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fans  nécefllté  ont  emprunté  tant  de  mots 
de  notre  Langue  ,  n'ont  pas  reçu  celui- 
ci  qui  exprime  fi  bien  un  fentiment 
qu'ils  éprouvent  à  tous  momens ,  &  qui 
n'influe  pas  moins  fur  leur  tempéra- 
ment que  fur  leur  caraélere.  Le  Spleen 
ou  les  vapeurs ,  la  Confomption  même  , 
ne  font  peut-être  autre  chofe  que  l'En- 
nui porté  à  fon  plus  haut  point ,  ÔC 
devenu  une  maladie  dangereufe ,  & 
quelquefois  mortelle. 

Ce  que  j'ai  dit  des  Anglois  qui  man- 
quent d'un  terme  précis  pour  exprimer 
un  fentiment  qui  leur  efl:  fi  commun  y 
eft  d'autant  plus  remarquable  qu'ils  en 
ont  de  très-énergiques  &  en  très-grand 
nombre ,    pour  toutes  les  autres  affec- 
tions de  l'ame.  La  Langue  d'un  Peu- 
S  le  eft  j  pour  ainfi  dire  ,  le  miroir  où 
fe  peint.  Celle  des  Anglois ,  dont  les 
paillons  font  violentes ,  eft  aufîi  abon- 
dante que  pathétique,  pour  caraélérî-, 
fer  les  différens  mouvemens  du  cœur,; 
Il  n'en  eft  peut-être  point  qui  rende  les 
fentimens  de  l'amour  avec  plus  de  vi- 
vacité ,  ceux  de  l'amitié  avec  plus  de 
chaleur,  l'abbatement  de  la  trifteife  avec 
plus  d'amertume  ,  &  les  emportemens 
du  défefpoir  avec  plus  de  force  ;  mais 
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autant  h  Langue  Angloife  efl  riche 
pour  peindre  les  afFedtions  du  cœur  ou 
les  aâiions  du  corps ,  autant  elle  eft 
pauvre  quant  aux  termes  qui  ont  rap- 
port auK  productions  de  l'efprit ,  &  qui 
concernent  la  connoifl'ance  des  Belles- 
Lettres  ,  des  Arts  libéraux  &  de  tous 
lès  objets  du  Goût  &  de  l'amufement» 
Les  Anglois  ne  peuvent  traiter  ces  for- 
tes de  fujets  fans  emprunter  de  leurs 
Voifms ,  non-feulement  des  mots ,  mais 
quelquefois  des  phrafes  mêmes.  S'ils 
veulent  parler  d'un  Amateur  de  Pein- 
ture j  de  Mufique ,  &c.  ils  fe  fervent 
du  terme  de  Vïnuofo  ^  qu'ils  ont  pris 
des  Italiens  ;  mais  comme  les  aimer  ou 
s'y  connoître  font  deux  chofes  tout-à- 
fait  différentes ,  &  qui  ici  comme  ail- 
leurs ne  vont  pas  toujours  enfemble, 
ils  font  obligés  de  fe  fervir  de  notre  mot 
de  Connoijjeur  pour  caraélérifer  l'hom- 
me qui  en  peut  juger.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  celui  de  Curieux  &  de  plufieurs 
autres.  Quelques-uns  de  leurs  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  ces  matières ,  ont  em- 
ployé tant  de  phrafes  Françoifes ,  que 
dans  la  crainte  d'être  foupçonnés  d'af- 
fetVation,  ils  ont  déclaré  qu'ils  n'en. 
ufoiént  ainfi  que  par  nécefùté.  La  rai- 
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fon  pourquoi  leur  Langue  efl:  fi  pauvre 
eh  cette  partie  eft  ,  ce  me  ferable ,  cel^ 
le  qu'en  donne  un  de  leurs  plus  judi- 
cieux Critiques  ,  le  Comte  de  Shaftef- 
bury  :  A  quelque  politeffe  ^  dit  -  il ,  que 
nous  fuppojïons  être  arrivés ,  nous  fommes 
forcés  de  convenir  que  nous  fommes  le 
Peuple  de  VEurope  qui  a.  été  le  plus  long-* 
îems  barbare ,  (3^  qui  a  été  le  dernier  ci": 
vilifé  6*  policé. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Grammaire  , 
cela  nous  méneroit  trop  loin  ,  &  ce  n^eft 
point  ce  à  quoi  je  me  fuis  engagé  ;  je 
remarquerai  feulement  que  ce  qui  dif-- 
tîngue  le  plus  TAnglois  du  François  , 
ëc  des  autres  Langues  qui  ont  été  for- 
mées du  Latin  ,  comme  l'Italien  & 
i'Efpagnol ,  c'efi:  que  dans  celle-ci ,  de 
même  que  dans  l'Allemand ,  les  Ad- 
jeâifs  n'ont  ni  nombre  ni  genre ,  6c 
que  les  fubftantifs  font  tous  du  même 
genre  ,  excepté  ceux  qui  expriment 
l'Homme  &  la  Femme ,  ou  le  Mâle  ou 
la  Femelle  des  animaux  les  plus  com- 
muns. C'eft  la  même  chofe  dans  le  Bre- 
ton &  l'Irlandois,  les  Articles  &  les 
Pronoms  ont  des  genres ,  mais  l'Ad- 
jeélif  n'en  a  point. 

Lij 
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Les  avantages  que  la  Langue  An- 
gloife  peut  avoir  fur  la  nôtre ,  font  ceux 
de  Fénergie  ,  de  l'abondance ,  &  d'une 
grande  liberté.  Ceux  qui  font  particu- 
liers à  la  Langue  Françoife ,  font  la 
clarté  ,  l'ordre ,  &  la  politeffe.  La 
conftrudion  direde  ,  c'eft-à-dire  l'or- 
dre ,  eft  la  fource  de  la  clarté  du  Fran- 
çois :  il  eft  vrai  qu'elle  l'expofe  à  tom- 
ber dans  les  Confonnances  ,  les  Rimes 
&  les  Vers ,  mais  l'ambiguité  que  les 
Inverfions  jettent  dans  le  Difcours,  eft- 
peut-être  un  plus  grand  défaut. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  Tranf- 
pofitions  font  honneur  au  Latin  ,  don- 
neront à  l'Anglois  la  préférence  fur  le 
François.  Mais  les  meilleurs  Critiques 
de  l'Antiquité  conviennent  que  c'eft 
une  perfedlion  dans  le  Langage  que  de 
ranger  les  paroles  félon  l'ordre  de  la 
nature.  Le  P.  Bouhours  dit ,  que  Char- 
les-Quint ,  qui  fçavoit  également  par- 
ler &  écrire  notre  Langue  ,  çn  faifoit 
un  cas  extrême,  &  qu'il  la  croyoit  pro- 
pre pour  les  grandes  affaires ,  il  l'appel- 
îoit  la  Langue  d'Etat ,  au  rapport  du 
Cardinal  Du  Perron.  L'événement  a 
jjuftifié  fes  conjedures ,  elle  eft  deve- 
nue la  Langue  de  la  Politique ,  &ç  df! 
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ioutes  les  Négociations  de  l'Europe, 

Ce  même  Dryden  ,  qui  dit  que  les 
François  ne  font  de  bons  Crwques  ^  que 
parce  qu'ils  font  de  mauvais  Poètes  ^  Se 
qu'ils  ne  font  fi  fort  occupés  des  Règles 
de  leur  Grammaire  ^  que  parce  quils  nont 
pas  le  génie  qui  dédaigne  les  minuties. 
Dryden,  dis-je,  nous  donne  lui-même 
ailleurs  une  idée  bien  fmguliere  de  l'in- 
certitude &  du  délbrdre ,  dont  lui  Se 
tant  d'autres  Ecrivains  Célèbres  n'ont 
encore  pu  débarraflfer  la  Langue  An- 
gloife.  Lorfquen  écrivant  ^  dit-il ,  il  me 
vient  quelque  doute ,  je  nai  d'autre  moyen 
pour  m'en  éclaircir  que  de  traduire  mon 
Anglais  en  Latin  ^  6'  d'effayer  par-là 
quels  fens  comporteront  les  mots  dont  je 
me  fers  dans  une  Langue  plus  fiable.  Je 
fouhaiterois  ^  s'il  étoit  poffîble ,  que  nous 
pufjîons  écrire  tous  avec  la  même  certitude 
de  mots  Gr  la  même  pureté  de  phrafe  à 
laquelle  les  Italiens ,  Sr  après  eux  ^  les 
François  font  parvenus  *. 

A  l'égard  de  la  Politefife  en  fait  de 
Langues ,  bien  des  gens  la  regardent 
comme  quelque  choie  de  chimérique» 
Ils  fuppofent  que  le  ftyle  noble  ôc  le 

-^  Epître  Dédie,  de  Troilus  &  Crejftda. 
Liij 
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ilyle  bas  dépendent  toujours  des  matte- 
Tes ,  &  de  celui  qui  les  traite  ,  mais 
■peut-être  font-ils  dans  l'erreur.  La  Po- 
liteiTe  d'une  Langue  confifte  dans  les 
•manières  de  parler  différentes  de  celles 
du  Peuple ,  fans  être  affedlées.  Seloa 
qu'une  Langue  offrira  plus  ou  moins  de 
ces  expreflîons  qui  ne  feront  ni  précieu- 
•fes  ,  ni  populaires  ,  elle  fera  plus  ou 
moins  polie.  Le  P.  Collado  dit,  que 
Jes  Japonois  qui  parlent  tous  la  même 
Langue  ,  ont  néanmoins  réellement 
deux  langages  différens  ;  l'un  qui  n'eft 
que  de  l'ufage  noble ,  l'autre  qui  n'ell 
admis  que  dans  l'ufage  familier  &  popu- 
laire. *  Dans  leur  Langue  chaque  chofè 
a  deux  noms  ,  l'un  d'eftime ,  &  l'autre 
de  mépris.  Cette  Politeffe  dans  le  Lan- 
gage tient  aux  Mœurs  de  la  Nation. 
En  France  ,  nous  n'évitons  rien  tant 
que  déparier  comme  le  Peuple  ;  en  An- 
gleterre au  contraire  on  l'affede  ,  & 
cela  parce  qu'on  a  pour  lui  plaire  un 
intérêt  qui  n'a  pas  lieu  parmi  nous.  La 
Nature  du  Gouvernement  influe  fur 
tout.  En  Efpagne ,  où  le  Peuple  même 
croit  faire  partie  de  la  Nobleffe ,  il  en 

*  Grammaire  &  Didionnaire  Japonois  imp. 
à  Rome. 
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imite  le  Langage  aufli  bien  que  la  Gra- 
vité. 

Par  les  Ouvrages  ,  Monfieur ,  que 
vous  avez  publiés  en  François ,  vous 
■  avez  prouvé  que  perfonne  ne  connoît 
mieux  que  vous  les  beautés  du  Grec  & 
du  Latin  ,  d'où  font  dérivées  les  Lan- 
gues polies  qui  fe  parlent  aujourd'hui 
en  Europe.  On  a  reproché  les  Varia-^ 
tions  au  François  ,  je  vous  ai  parlé  de 
celles  que  l'Anglois  a  eiTuyées ,  &  vous 
fçavez  que  la  Langue  Latine  a  plus 
changé  que  la  nôtre  dans  le  même  ef- 
pace  de  tems.  Enfin ,  un  de  vos  An- 
ciens Confrères  ,  M.  Charpentier  dans 
fon  Livre  de  l'Excellence  de  la  Langue 
Françoife  ,  dit ,  qu'en  lui  appHquant  les 
Maximes  que  les  Philofophes  &  les 
Rhéteurs  nous  ont  données  pour  con- 
noître  en  quoi  confifte  la  beauté  de  l'é- 
locution  en  général  ,  on  voit  que  le 
François  ell  une  de  celles  qui  appro- 
chent le  plus  de  l'idée  d'une  Langue 
parfaite.  Sur  cela  je  m'en  rapporte  à 
votre  décifion,  convaincu  que  perfonne 
en  France  n'en  peut  mieux  juger  que 
vous.  Pour  comparer  ainfi  les  Langues 
les  unes  aux  autres  ,  ce  n'efl:  pas  aflez 
d'en  connoître  les  Régies,  il  faut  en 
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fentir  les  beautés.  Ce  n'efl  pas  aflez 
d'en  fçavoir  tous  les  mots  ,  il  faut  avoir 
cet  Efprit  Philofophique  qui  rappro- 
che toutes  les  Sciences  ,  &  fans  lequel 
on  n'excelle  dans  aucune.  Ce  n'eft  que 
faute  de  cet  Efprit ,  que  nous  avons 
aufîi  peu  de  bons  Grammairiens,  que 
de  gens  capables  de  fentir  tout  le  mé- 
rite de  ceux  qui  le  font. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur, 

yotre  très-humble ,  &c. 


t)*uN  François.      la^jj 


LETTRE    XIII. 

A  Monfieur  De  Bu ffon  ,  Sur  la 
Magnificence  des  Anglais  dans  leurs 
Funérailles, 

De  Londres ,  &c» 

MONSIEUR, 

LE  plaifir  que  je  trouve  à  m'entrete- 
nir  avec  mes  Amis ,  fait  que  je  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  donner  lieu 
à  mes  Obfervations ,  &  le  hazard  me 
paye  fouvent  des  petits  foins  que  je 
prens  ,  je  ne  fais  pas  deux  pas  fans  trou- 
ver matière  à  réfléchir.  On  ne  doit  mé- 
prifer  aucun  des  détails  qui  peuvent 
conduire  à  la  connoiffance  d'un  Peuple, 
Si  je  me  propofe  aujourd'hui  de  vous 
rendre  compte  de  quelques  Cérémonies 
Religieufes  de  nos  Voifms,  je  laifle  à 
part  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir 
au  Culte  ;  je  ne  me  permets  de  les  exa- 
miner que  du  côté  qui  peut  caraélérifer 
leurs  Mœurs.  Autant  nous  devons  ref- 
pe(3;er  ce  que  la  Religion  a  confacré  ^ 
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autant  il  nous  efl  permis  de  rire  de  tout 
ce  que  la  fottife  6c  la  vanité  des  Hom- 
mes mêlent  aux  Pratiques  les  plus  fain- 
tes. 

N'efl-il  pas  étonnant  que  dans  une 
Nation  aufli  fenfée  que  celle-ci ,  on  ap- 
porte fouvent  fi  peu  de  formalités  à  la 
Célébration  du  Mariage ,  l' Aéle  de  la 
vie  le  plus  important  ;  &  qu'on  en  ob- 
ferve  tant  aux  Enterremens ,  c'eft  -  à- 
dire  ,  à  la  Cérémonie  qui  devroit  le 
moins  intéreflTer  &  les  vivans  &  les 
morts.  C'eft  en  Angleterre  fur  -  tout 
que  les  Convois  font  de  véritables 
Pompes  funèbres  3  fans  la  couleur  noire 
qui  y  efl:  affeélée  ,  ils  formeroient  quel- 
quefois des  Speélacles  alTez  agréables. 
A  l'exemple  des  Chinois  &  des  anciens 
Romains ,  les  Anglois  fe  font  un  point 
d'honneur  de  rendre  leurs  Funérailles 
auffi  magnifiques  qu'ils  le  peuvent  :  * 
îion-feulem.ent  à  celles  des  Grands  & 
des  Nobles ,  mais  à  celles  du  Peuple 

*  Plufîeurs  autres  Peuples  de  l'Europe  font 
la  même  cho(è  ,  &  fpécialement  les  Polonois 
&  les  Suédois.  En  Suéde  c'eft  la  mode  de  faire 
une  Oraifbn  ftinébrc  aux  Laquais  &  aux  Ser- 
vantes ,  pourvu  qu'ils  ayent  un  écu  pour  payer 
l'Orateur.  Voyez  Regnard.  Voyage  de  Pologne 
&  d'Allemagnt* 
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même ,  on  voit  communément  des  Car- 
rofles  à  fix  Chevaux.  Le  plus  vil  Arti- 
(àn  en  veut  avoir  au  moins  deux  ou  trois 
à  fon  Enterrement ,  &  les  autres  Etats 
à  proportion.  Aflez  fouvent  parmi  le 
Peuple  ,  ainfi  que  c^étoit  l'ufage  à  Ro- 
me ,  d£S  Feflins  ,  qui  font  partie  de  la 
Cérémonie ,  en  banniflfent  toute  forte 
de  trifteife.  On  diftribue  à  ceux  qui  y 
affiftent  des  Anneaux  Funéraires  ornes 
d'Infcriptions ,  de  Bières  &  de  Squelet- 
tes ,  fi  artiftement  émaillés  &  fi  bien  dé- 
guifés  ,  que  fouvent  dans  les  Pays 
Etrangers  ,  où  on  les  revend ,  on  les 
porte  comme  des  Bagues  fort  galantes. 
On  ne  voit  autre  chofe  à  Londres  ôc 
par  toute  l'Angleterre  que  des  Maga- 
fms  propres  &  ornés ,  que  tiennent  les 
Entrepreneurs  de  ces  Pompes  funèbres. 
Plufieurs  Marchands  s'enrichiflent  à  ce 
Commerce.  Comme  les  anciens  Libhî- 
naires  de  Pvome  ,  ils  vendent  &  fournif- 
fent  tout  ce  qui  eft  nécefl'aire  pour  la 
Cérémonie  des  Convois.  Rien  n'efl:  plus 
amufant  que  de  voir  la  gentillefle  &  la 
variété  de  leurs  Enfeignes.  Ils  ont ,  fé- 
lon le  goût  ou  la  vanité  de  ceux  qui 
veulent  fe  faire  enterrer ,  des  Bières  de 
toutes  efpéces  ôc  de  toutes  couleurs  ; 
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ils  les  étalent  dans  leurs  Boutiques ,  dé 
manière  qu'ils  ont  l'air  de  vouloir  ten- 
ter ceux  des  Pafl'ans  qui  peuvent  être 
dégoûtés  de  la  vie. 

Un  Homme  véritablement  occupé 
du  bien  Public ,  a  rendu  en  ce  genre 
un  fervice  flgnalé  à  fes  Compatriotes, 
Comme  les  Sculpteurs  de  Londres 
n'ont  aucune  invention ,  il  a  fait  faire  , 
foit  en  France ,  foit  en  Italie  par  les 
meilleurs  Maîtres  ,  &  fur-tout  par  M, 
Boucher ,  qui  a  l'imagination  galante  > 
des  Deflfeins  de  Tombeaux  ,  où  cha- 
cun peut  en  choilir  un  félon  fon  état  & 
félon  fon  goût ,  &  avoir  la  fatisfaélion 
de  le  faire  exécuter  de  fon  vivant ,  ce 
qui  pourroit  occuper  d'une  manière 
convenable  la  Pafîîon  que  les  Vieil- 
lards ont  pour  bâtir. 

Il  y  a  une  forte  de  contentement  a 
mourir  en  Angleterre  ,  que  l'on  ne 
connoît  guéres  ailleurs.  Celui  qui  a  vé- 
cu dans  l'état  le  plus  abjeél ,  eft  fur  de 
faire  à  fon  enterrement  la  figure  la  plus 
brillante.  Cela  fait  un  point  de  vue  af- 
fez  flatteur  pour  l'amour-propre  d'un 
.Vivant.  C'eft  ne  pas  connoître  la  fot- 
tife  des  Hommes  ,  que  de  ne  pas  croire 
que  des  idées  aufli  folles  prennent  fuç 
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eux.  Il  en  eft  qui  paflfent  leur  vie  à 
s'occuper  de  chofes  qui  puiflent  faire 
parler  d'eux  le  jour  de  leur  mort.  Il 
eft  des  Curieux  qui  n'amaiTent  des  Ta- 
bleaux que  pour  faire  du  bruit  à  l'In- 
ventaire qui  en  fera  fait  par  leurs  Héri- 
tiers. A  celui  de  Al.  de  la  Faye  qui  en 
avoir  une  aflfez  belle  Colledion  ,  j'ai 
entendu  dire  à  un  de  ces  Meffieurs  5 
On  verra  bien  autre  chofe  au  mien. 

L'attention  que  mettent  les  Anglois 
à  la  manière  dont  ils  fe  font  enterrer , 
feroit  croire  qu'ils  ont  plus  de  plaifir  à 
mourir  qu'à  vivre.  Celui  qui  s'eft  tenu 
le  plus  ignoré  dans  ce  Monde ,  paroît 
afFeder  d'en  fortir  avec  éclat.  Il  veut 
que  fon  Enterrement  ait  l'air  d'un 
Triomphe.  Autant  chez  eux  on  évite 
le  Luxe  dans  les  habits, autant  on  cherr^- 
che  le  Fafte  dans  les  Convois  funèbres. 
Les  grandes  dépenfes  qui  s'y  font  , 
font  toujours  onéreufes  aux  Héritiers, 
Parmi  le  Peuple  ,  les  fomptueux  Enter- 
remens  abforbent  toute  la  fuccelïïon. 
En  France  on  donne  tout  à  la  parure  | 
un  Fils  ruine  fon  Père  par  les  dépenfes 
qu'il  fait  en  Habits  &  en  Equipages  : 
ici  au  contraire ,  les  Pères  à  leur  mort 
ruinent  fouvent  leurs  Enfans ,  par  ce 
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qu'il  en  coûte  pour  leurs  Funérailles. 
Celui  qui  a  été  toute  fa  vie  à  pié ,  veut 
qu'on  le  porte  en  terre  dans  un  Car- 
rofTe  à  fix  Chevaux. 

Quelle  étrange  forte  d'ambition  î 
Mais  telle  eft  la  Vanité  des  Hommes , 
le  dernier  d'entr'eux  ne  peut  confentir 
à  fe  regarder  comme  un  Etre  indiffé- 
rent dans  la  Société  :  à  i'inftant  fatal 
qui  l'en  fépare  ,  il  fonge  encore  à  oc- 
cuper les  autres  de  lui.  L'amour-propre 
eft  de  tous  les  Etats  &  de  tous  les 
âges  :  comme  il  eft  né  avec  l'Homme , 
il  ne  meurt  qu'avec  lui.  Toutes  nos  ac- 
tions ,  à  les  examiner  de  près  ,  ne  font 
qu'un  tiifu  d'inconféquences  &  de  fo- 
lies ;  toute  notre  vie  eft  une  Comédie, 
dont  le  dénouement  même  apprête  fou- 
vent  à  rire  aux  Spedlateurs.  La  manière 
dont  la  plupart  quittent  ce  Monde ,  eft 
auiïi  Ridicule  que  celle  dont  ils  ont 
vécu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  ôcc» 


d'un   François,      i^^ 


LETTRE    XIV. 

A  Monjieur  le  Marquis  ^e  G  *  *  *  Sur 
la  nature  du  Gouvernement  Anglois. 
Quelle  ejî  la  meilleure  forme  de  Gou" 
vernement  ? 

De  Londres  ^&c. 

MONSIEUR, 

QUe  penfez-vous  de  la  Conflitu- 
tion  du  Gouvernement  d^Angle- 
terre  ,  vous  qui  l'avez  examinée  de 
près ,  vous  qui  êtes  doué  de  cette  rai- 
ibn  fupérieure  ,  qui  juge  fainement  y 
Bon-feulement  des  Hommes  &  de  leurs 
paflîons  ,  mais  de  leurs  véritables  inté- 
rêts, &.des  moyens  les  plus  fûrs  de  les. 
y  conduire. 

Les  Anglois  prétendent  que  leur 
Gouvernement ,  qu'ils  tiennent  des  an- 
ciens Saxons  ,  comporte  plus  de  liberté 
qu'aucune  République  ;  &  que  fans 
être  expofé  aux  dangers  du  Pouvoir  ar- 
bitraire ,  il  a  tous  les  avantages  elTen- 
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.  tiels  à  la  Monarchie.  Voilà  en  effet  un 
Pian  digne  de  leur  fageflfe.  Un  Gouver- 
nement mixte ,  compofé  du  Monarchi- 
que ,  de  l'Ariflocratique  ,  &  du  Démo- 
cratique ,  de  façon  que  chaque  partie 
de  la  Légiflàture  fe  reponde  &  fe  con- 
trebalance mutuellement  ,  paroit  de 
tous  le  plus  avantageux.  Mais  un  des 
plus  grands  Politiques  de  l'Antiquité  , 
Tacite  dit  qu'un  pareil  Gouvernement 
ne  peut  fubfifter,  qu'en  idée  ,  &  qu'il 
eft  impofîîble  de  l'établir ,  ou  que  fi 
l'on  en  vient  à  bout ,  il  ne  peut  durer 
long-tems.  *  Tel  eft  peui-ctre  le  fort 
dont  celui  d'Angleterre  eft  menacé ,: 
par  les  troubles  continuels  qui  l'agi- 
tent. Le  Parlement  n'y  a  pas  toujours 
eu  la  même  autorité.  Henry  VIIL  fans 
remonter  plus  haut ,  n'a  régné  guéres 
moins  defpotiquement  fur  cette  Na- 
tion ,  que  François  I.  fur  la  nôtre.  Il 
avoit  exclus  du  Trône  Jacques  L  Roi 
d'EcolTe  j  ôc  fes  Defcendans ,  &  le  Par- 


*  CunClas  Nationes  &  urbcs  Vopulut  aut 
Tr tores  aut  JlnguU  regunt.  DehCla  ex  his  & 
Conjîîtuta  Reip.  funna  luudari  facilius  quàm 
evenire  ,  vel  ft  evenh  haud  dimuma  ejfe  j>o- 

lement 
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îement  autorifa  fon  Teftament.  Sous  fort 
Règne  ^  dit  un  Auteur  Anglois ,  la  voix 
de  la  Loi  netoit  que  Vécho  de  la  voix  du 
Roi.  Jufqu'ou  n'a-t-il  pas  porté  l'éterir 
due  ,  ou  plutôt  l'abus  de  fon  pouvoir , 
puifqu'ii  a  ofé  toucher  à  la  Religion  l 
-  La  Conflitution  Politique  d'Angle- 
terre à  la  vérité  ,  paroît  avoir  tous  les 
avantages  d'une  République  ,  fans  en 
avoir  les  défauts  :  elle  remédie ,  dit  M. 
le  Chevalier  Temple  ,  au  Vice  de  la 
République  Romaine  ,  la  plus  fameufe 
de  toutes.  On  n'y  voit  pas  les  Com- 
munes dans  une  guerre  continuelle  avec 
les  Seigneurs  :  mais  cette  même  jaloufie 
ne  fubfifle-t-elle  pas  entre  le  Roi  &  fon 
Peuple  ?  Et  celle-ci  n'eft-elle  pas  aulïi 
dangereufe  ?  Bayle  en  a  fait  la  Remar- 
que :  Donner  des  bornes  à  V Autorité 
Royale  ,  ceji  le  moyen  d'infpîrer  aux 
Princes  C envie  de  parvenir  à  la  Puïjfance 
arbitraire. 

Les  Grands  peuvent  avoir  des  inté- 
rêts diiFérens  ,  &  qui  font  difficiles  à 
concilier  :  au  contraire  ,  un  Roi  a  tou- 
jours le  même ,  Se  va  plus  conftamment 
à  fes  iîns  qu'un  Corps  compofé  de  piu- 
fieurs  Membres ,  qui  n'agiilent  que  ra- 
rement de  concert.  L'Equilibre  ne  peut 
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fubfiiler  long-tems  :  la  Puiflfance  du  Roi 
ira  toujours  en  augmentant  ;  les  Con- 
celfions  libres  du  Parlement  ajoutent 
chaque  jour  de  nouveaux  degrés  à  l'Au- 
torité du  Souverain,  &  déjà  laBalance 
commence  à  pencher  de  fon  côté.  Je 
fuppofe  qu'un  jour  difFérensPrinces  en- 
treprenans  en  veuillent  abufer  ,  je  vois 
à  chaque  fois  la  Guerre  s'allumer  entre 
le  Roi  &.  fon  Peuple.  Et  qu'en  doit-ii 
arriver  à  la  fin  f  Que  l'un  des  Partis  op- 
primera l'autre ,  &  qu'au  Gouverne- 
ment mixte  fuccédera  tôt  ou  tard  ,  foit 
une  véritable  République  ,  foit  une 
Monarchie  abfolue ,  telle  que  la  plupart 
des  autres  de  l'Europe.  Sous  Cromwel, 
l'Autorité  Royale  eût  été  abolie  ,  s'il 
n'y  eût  afpiré  en  fecret.  Charles  IL  en 
remontant  fur  le  Trône  ,  l'eût  rendue 
indépendante ,  s'il  eût  mieux  fçû  profi- 
ter des  conjonéhires.  Par  un  abus  fcan- 
daleux  de  la  Licence  qui  règne  en  An- 
gleterre ,  un  Ecrivain  de  cette  Nation 
a  calculé  le  tems  que  la  Religion  Chré- 
tienne doit  encore  y  fubfifter.  Le  cal- 
cul de  la  durée  du  Gouvernement  eût 
été ,  je  penfe,  plus  aife  &  p'us  court. 

A  quoi  fervent  des  Loix   qu'il  e(î 
prefcjulmpollible  de  mettre  en  pratique? 
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Et  comment  feroient  -  elles  obfervées 
par  ceux  qui  ont  tant  d'intérêt  à  les 
violer ,  &  qui  les  peuvent  enfreindre 
avec  impunité  !  Les  Ades  qui  dévoient 
afflirer  la  liberté  des  Eledions  &  l'indé- 
pendance des  Parlemehs ,  les  deux  Ar- 
ticles les  plus  eflTentiels  des  Libertés  de 
l'Angleterre  ,  n'ont  fait  qu'introduire 
de  nouveaux  abus,  au  lieu  de  fuppri*' 
mer  les  anciens.  Les  Hommes  en  tout 
ne  cherchent  que  leur  avantage  particu- 
lier ,  &  le  Chef-d'œuvre  de  la  Politique, 
eft  qu'ils  le  trouvent  dans  l'exécution 
de  la  Loi.  On  peut  dire  qu'il  y  a  ici 
une  guerre  perpétuelle  entre  le  Roi  àc 
fon  Peuple.  Le  feu  s'aflbupit  quelque- 
fois ,  il  relie  caché  fous  la  cendre  ;  mais 
corrfme  il  ne  s'éteint  jamais  ,  on  doit 
toujours  craindre  un  embrafement  gé- 
néral. 

Quoiqu'en  Angleterre  le  Roi  ne  puif^ 
fe  faire  aucun  mal ,  il  fuffit  que  toutesf 
les  grâces  dépendent  de  lui  pour  que  fa 
puiflance  diminue  celle  du  Parlement.. 
A  peine  la  République  de  Rome  eflt 
pris  naiflfance ,  que  le  Peuple  s'apperçut 
qu'il  alloit  être  fubiugué  par  les  Grands^ 
s'ils  demeuroient  Maîtres  de  toutes  les 
grâces.  Il  fe  fit  rendre  juftice;  il  ne  per-^ 

Mii 
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mit  plus  aux  Sénateurs  de  difporer  feuls 
des  Charges  de  l'Etat.  Il  les  força  mê-^ 
me  dans  la  fuite  à  accorder  à  fes  Tri- 
buns les  mêmes  honneurs  qu'aux  Con- 
fuls. 

En  Angleterre  ,  le  Roi ,  les  Grands 
&  le  Peuple  partagent  également  le 
pouvoir  Légiflatif^  mais  la  Cour,  de 
qui  dépendent  uniquement  les  Charges 
&  les  Dignités,  tient  par -là  tous  les 
Grands  en  refpedl  :  elle  a  les  mêmes 
moyens  pour  gagner  les  Députés  du 
Peuple.  On  tente  la  cupidité  des  uns  , 
on  féduit  l'amour- propre  des  autres» 
Celui  qui  fe  défend  de  l'appas  des  ri- 
cheffes ,  fe  laiffe  éblouir  par  l'éclat  des 
honneurs.  Il  eft  peut-être  plus  difficile 
de  réfifter  à  la  Sédudion  ,  qu'à  la  Ty- 
rannie ouverte.  On  oppofe  la  force  à  la 
force: aux  attraits  des  richeifes  &  des 
grandeurs ,  que  peut-on  oppofer  que  le 
fcouclier  de  la  Vertu  ?  Mais  combien 
d'hommes  font  trop  foibles  pour  s'en 
fervir  !  Tant  que  ceux  qui  tiennent 
des  Charges ,  des  Penfions  &  des  hon- 
neurs du  Roi  auront  entrée  à  la  Cham- 
bre des  Communes ,  elle  fera  toujours 
dans  la  dépendance  de  la  Cour.  Ces 
yoyes  ouvertes  aux  Miniflres  pour  s'af* 
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furer  la  pluralité  des  fufFrages ,  font  des 
moyens  détournés  d'en  empêcher  la  li- 
berté. 

D'où  vient  que  les  Romains  ont  por- 
té fi  loin  l'amour  de  la  Patrie  ?  C'efi: 
que  cette  Vertu  pouvoit  les  élever  aux 
premières  Charges  de  la  République  ; 
c'eft  par -là  qu'un  Plébéien  devenoit 
Tribun ,  &  qu'un  Sénateur  obtenoit  le 
Confulat.  Mais  vous  m'avouerez  j  Mon- 
fieur ,  qu'ici  le  zèle  du  bien  Public  n'eil 
pas  la  voye  la  plus  courte  pour  arriver 
aux  Dignités.  Lorfqu'il  fera  queftion 
de  remplir  une  Place  de  Député  à  la 
Chambre  Baffe  ,  celui  qui  aura  dépenfé 
le  plus  d'argent  fera  fouvent  préféré  à 
celui  qui  feroit  le  plus  en  état  de  fervir 
fa  Patrie. 

Si  c'eft  un  inconvénient  dans  le  Gou- 
vernement Anglois  que  le  Pouvoir  de 
faire  la  guerre  ,  &  celui  de  lever  l'ar- 
gent qui  en  eft  le  nerf,  ne  foient  pas 
dans  la  même  main  ,  il  eft  compenfé  par 
l'avantage  qui  en  revient  au  Peuple  , 
qu'il  eft  plus  difficile  par- là  d'engager 
dans  des  guerres  onéreufes. 

Une  Ifle  femble  faite  pour  le  Com- 
merce ,  &  fes  Habitans  doivent  plus 
fonger  àfe  défendre,  quà  étendre  leurs 
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Conquêtes  fur  le  Continent.  Ils  au- 
roient  trop  de  peine  à  les  conferver , 
foit  à  caufe  de  l'éloignement  ;  foit  à 
caufe  des  hazards  de  la  Mer.  Une  Na- 
tion commerçante  ne  doit  faire  la  guer- 
re que  pour  protéger  fon  Commerce. 
A  pîufieurs  égards ,  la  nature  du  Gou- 
vernement d'Angleterre  convient  en- 
tièrement &.  à  la  Tituation  du  Pays  ,  & 
au  tempérament  de  fes  Habirans.  Il  eft 
pourtant  à  remarquer  ,  que  comme  ici 
le  Roi  &  le  Peuple  ont  des  intérêts  fé- 
parés ,  autant  la  guerre  efl  funefte  pour 
la  Nation  dont  elle  détruit  le  Com- 
merce 3  autant  elle  eftavantageufe  pour 
le  Souverain  dont  elle  augmente  la 
puiiTance.  Il  obtient  alors  tout  ce  qu'il 
veut  ;  les  efprits  les  plus  divifés  fe  réu- 
niffent  pour  foutenir  la  Caufe  commu- 
ne. Il  n'eft  pas  étonnant  que  les  Rois 
d'Angleterre  prennent  parti  dans  tou- 
tes les  Guerres  de  l'Europe  :  ils  ne  font 
que  fuivre  en  cela  leur  intérêt  perfon- 
nel.  Ils  ne  font  jamais  li  puiifans  au-de- 
dans ,  que  quand  ils  occupent  au-de-' 
hors  l'inquiétude  naturelle  de  leurs  Su- 
jets. En  général ,  ilréfulte  &  des  avan- 
tages Il  confidérables  ,  &  de  fi  grands 
incoavéniens  du  Gouvernement  An- 
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glois ,  qu'on  ne  fçait  de  quel  côté  pen- 
che la  balance.  Le  Peuple  eft  réelle- 
ment plus  riche  ici  que  par-tout  ail- 
leurs ,  &  il  doit  du  moins  en  partie  cet 
avantage  à  la  fagefîe  de  Tes  Loix.  Mais 
au  milieu  ^e  toute  cette  abondance ,  la 
Nation  eft  tellement  défunie  &  déchi- 
rée par  des  Parlions  continuelles ,  qu'el- 
le fembie  à  tout  moment  menacée  des 
horreurs  des  guerres  Civiles.  Ces  Fac- 
tions ,  ces  Libelles ,  ces  défia.nces  que 
Ton  infpire  au  Peuple ,  font  des  Germes 
d'Anarchie  ,  dont  les  mauvais  fruits 
muriifent  tôt  ou  tard. 

C'eft  une  Queftion  propofée  par  tous 
les  Politiques ,  que  de  déterminer  le- 
quel des  deux  Gouvernemens  eft  préfé- 
rable ,  celui  d'un  feul  ou  celui  de  p'  - 
fteurs  ;  &  peut-être  reftera-t-elle  enco- 
re longrtems  dans  l'indécifion.  Les  Ju- 
ges de  part  &  d'autre  font  trop  préve- 
nus pour  qu'on  puifle  s'arrêter  r.  leurs 
opinions.  Mais  il  me  paroit  que  le  Gou- 
vernement le  plus  parfiit  ,  eft  celui 
dont  l'adminiftration  eft  la  plus  facile  , 
&  où  l'ordre  une  fois  ét?.bli  ,  eft  gardé 
le  plus  exadement  ;  celui  où  la  fubor- 
dination,  qui  doit  être  obfervée  entre 
ceux  qui  font  choifis  pour  commander 
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&  ceux  qui  font  faits  pour  obéir ,  eft 
le  mieux  obfervée  ,  &  où  l'on  refpeéle 
le  plus  les  Loix  qui  alTurent  la  tran- 
quillité de  l'Etat.  Voilà ,  je  penfe  ,  ce 
qui  fe  trouve  plus  ordinairement  dans 
les  Etats  qui  n'ont  qu'un  Chef,  que 
dans  ceux  qui  en  ont  plufieurs.  Mais 
peut-être  qu'en  eifet  le  Gouvernement 
le  meilleur,  ce  n'eft  ni  une  Monar- 
chie ,  ni  une  République ,  mais  foit  Mo- 
narchie ,  foit  République ,  celui  dont 
les  Chefs  ont  le  plus  de  probité  &  de 
Vertu. 

On  a  coutume  de  comparer  le  Corps 
politique  au  corps  humain.  En  fuivant 
cette  idée ,  fi  l'on  regarde  comme  un 
mauvais  tempérament  celui  qui  eft  iné- 
gal ,  on  doit  foupçonner  un  Vice  ra- 
dical dans  la  Conftirution  d'un  Etat , 
qui  eft  {ujette  à  de  fréquentes  altéra- 
tions. Un  Homme  tourmenté  d'une  fiè- 
vre continue  avec  de  fréquens  redou- 
blemens ,  me  paroît  l'image  du  Gou- 
vernement Anglois,  toujours  troublé 
par  les  Fadtions ,  &  fouvent  altéré  par 
les  révolutions  qui  y  arrivent,  A  pré- 
fent  même  il  femble  être  dans  une  ef- 
péce  de  Crife.  S'il  eft  vrai  que  ce  Gou- 
vernement-ci foit  un  des  plus  parfaits 

qui 
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qui  ayent  jamais  été  imaginés ,  n'eft-ce 
pas  à  la  honte  de  la  Sagefle  humaine  ! 
On  doute  fi  elle  a  mieux  rencontré  que 
le  hazard  qui  a  établi  ailleurs  des  Mo- 
narchies pures  &  fimples. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ,  - 

Votre  très-humble ,  &c; 


(oo^M  ^-^^i^'  M^^ 


Tome  L  N 
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LETTRE    XV. 

[A  Monjîeur  Helvetius  ,  Sur  le  goât 
quont  les  Anglais  pour  tout  ce  qui  eft 
^  extraordinaire^ 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

SI  quelque  chofe  pouvoir  me  perfua-" 
der  que  la  fingularité  dont  les  An- 
glois  font  vanité,  leur  eft  naturelle, 
c'eft  qu'en  effet  dans  les  chofes  de  goût 
elle  eft  ce  qui  les  affedle  le  plus.  Dans 
les  Sciences  comme  dans  les  Arts,  la 
plupart  de  leurs  produélions  font  mar- 
quées à  ce  coin.  Ils  ont  plufieurs  ouvra- 
ges eftimés  parmi  eux  ,  &  qui  n'ont 
d'autre  mérite. 

C'eft  en  tout  pays  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  fe  plaifent  aux  re- 
préfentations  des  chofes  extraordinaires. 
Ils  femblent  ne  connoître  des  fenfations 
agréables ,  que  celles  qui  font  fortes , 
ils  n'ont  pas  les  organes  aflez  délicats 
pour  être  afFedés  des  objets  gracieux  ;y 
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en  ne  leur  plaît  qu'en  les  étonnant. 
Combien  en  ell-il  qui  préféreront  à  la 
Danle  noble  &  gracieuie  de  Dupré ,  les 
Tours  d'un  Balladin  qui  hazarde  fa  vie 
fur  la  Corde  ,  &  qui  ne  fe  doutent  pas 
que  leur  plaifir  ne  vient  que  de  Fidée  du 
péril  qu'il  court  f 

Si  le  Peuple  eft  par-tout  frappé  du 
Singulier  ,  il  n'en  eft  point  qui  en  foit 
aufli  amoureux  que  celui  d'Angleterre. 
Ces  deux  Figures  ridicules  &:  gigantef- 
ques  qu'on  iemble  n'avoir  mis  à  i'Hô- 
tel-de- Ville  de  Londres  ,  que  pour  fai- 
re peur  aux  enfans  ,  &  cette  Repréfen- 
tation  indécente  d'un  de  leurs  Rois , 
qu'on  voit  à  la  Tour ,  indiquent  le  goût 
de  la  Nation.  En  Angleterre  le  ra^e 
tient  lieu  de  beauté ,  &  tout  homme  eit 
fur  de  réuflir  en  s'affichant  pour  extraor- 
dinaire. Le  Grand-Thomas  pour  faire 
fortune ,  devroit  quitter  le  Pont-neuf  &: 
venir  s'établir  ici  à  Charing-Crolf.  * 
Plufieurs  de  fon  métier  fe  font  enrichis 
à  Londres  ,  qui  n'avoient  pas  à  beau- 
coup près  un  auffi  grand  chapeau,  ni 
autant  de  refîburce  que  lui ,  pour  fixer 
les  yeux  de  la  Populace. 

En  France  nous  ne  remarquons  pas 
!:  Place  4e  Londres. 
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même  ceux  qui  fe  diftinguent  par  des 
fingularités  louables.  Il  mourut  l'anpaf- 
fé  à  Paris  un  Cordonnier  qui  lailTa  une 
Bibliothèque  aflfez  bien  choifie  ,  que 
Ton  vendit  à  fon  Inventaire  près  de 
deux  mille  écus.  Son  nom  n'en  eft  pas 
pour  cela  plus  connu.  Si  un  pareil  fait 
lût  arrivé  à  Londres ,  les  Gazettes  Se 
les  Journaux  de  toutes  eipéces  en  euf-» 
ient  parlé  ,  &  les  Ecoliers  des  deux 
Univerfités  euflent  fourni  plus  d'une 
Epitaphe  à  fa  louange. 

Le  goût  des  Anglois  pour  les  cho- 
fes  purement  extraordinaires,  eft  tel, 
qu'ici  l'on  aime  mieux  voir  le  Portrait 
d'un  Vieillard  qui  a  vécu  inutile  & 
ignoré  cent  &  tant  d'années  ,  que  ce- 
lui du  Duc  de  Marlborough  qui  a  ren- 
du de  11  grands  fervices  à  la  Nation. 
Un  Anglois  riche  fera  peindre  Se  gra- 
ver à  fes  dépens  la  Maîtreflfe  d'une  Au-^^ 
berge  ,  qui  fe  fera  illuflrée  par  fon  ef- 
fronterie Se  par  fon  adreife  a  fe  battre 
à  coups  de  poingt  ;  Se  l'Eftampe  d'un 
Garde  de  Chaflfe  qui  n'a  de  mérite  que 
fon  vifage  enluminé ,  fera  le  pendant 
de  celle  de  Farinelli.  Enfin  beaucoup 
de  gens  aimeront  mieux  avoir  fous  les 
yeux  le  deffein  Se  la  dimenfion  d'uii 
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vieux  Arbre*  pourri  aux  trois  quarts, 
mais  au  travers  duquel  un  carroflè  à  fix 
chevaux  peut  paflfer ,  que  les  Payfages 
les  plus  agréables  de  Paul-Brill ,  ou  de 
Claude  Lorrain. 

En  tout  genre  les  Anglois  font  moins 
frappés  du  beau  &  du  vrai ,  que  de  l'ex- 
traordinaire &  du  fantafque.  Leurs 
Ecrivains  comme  leurs  Artiftes ,  cher- 
chent plus  à  imaginer  quelque  chofe  de 
bizare ,  que  quelque  chofe  de  gracieux. 
Et  pour  revenir  à  la  morale ,  fi  on  en 
excepte  les  vertus  eflentielles  qui  font 
les  mêmes  dans  toutes  les  Nations ,  il 
me  paroît  que  dans  la  vie  civile  on  fe 
pique  plus  ici  d'être  lînguher  que  d'être 
raifonnable. 

*  Cet  Arbre  (e  voit  dans  la  Province  Je 
Nottingham  ,  dans  un  Parc  du  Duc  de  Nor- 
folKC. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur; 

Votre  très-humble,  &c. 


Nlij 
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LETTRE     XVI. 

A  Monjîeur  se  B  u  f  f  o  n ^  Sur  les 
Domejîiques  Anglais, 

De  Londres ,  &c. 

MONSIEUR, 

L  n'efl  pas  étonnant  que  l'on  trouvé 
en  Angleterre  tant  de  Domeftiques 
François.  A  Londres  on  fe  plaît  à  par- 
ler notre  Langue  ,  on  copie  nos  ufages, 
on  imite  nos  mœurs  ;  ils  entretiennent 
du  moins  dans  nos  manières  ceux  qui  les 
aiment  ;  &  les  Anglois  les  payent  à 
proportion  de  l'utilité  qu'ils  en  retirent. 
Je  ne  connois  de  méprifable  que  le 
Vice.  On  doit  faire  plus  ou  moins  at- 
tention aux  hommes  félon  le  rang  où 
le  fort  les  a  placés  ;  mais  il  n'en  ell  au- 
cune claflfe  que  l'on  doive  aifez  peu  ef- 
timer  pour  dédaigner  de  la  connoître. 
La  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
conditions  de  la  vie ,  ne  fe  fait  pas  tou- 
jours fentir  entre  ceux  qui  les  remplif- 
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lent.  Un  Grand  peut  avoir  l'ame  baffe, 
un  Efclave  peut  l'avoir  élevée.  On 
trouve  quelquefois  dans  l'état  le  plus 
abjeél  les  traits  qui  font  le  plus  d'hon-, 
neur  à  l'humanité.  Rome  a  eu  des  Ef^ 
claves  qu'elle  a  été  forcée  de  compter 
parmi  fes  Héros. 

Vous  êtes  trop  Philofophe  pour  que 
je  craigne  d'entrer  avec  vous  dans  quel- 
ques détails  fur  cette  forte  d'hommes 
affez  malheureux  pour  être  obligés  de 
fe  vendre  en  quelque  façon  aux  autres  , 
&  que  l'on  appelle  communément  Do- 
meftiques.  Leurs  moeurs  peuvent  con- 
tribuer à  faire  connoître  une  Nation  : 
la  façon  de  penfer  générale ,  influe  fur 
tous  les  Etats.  On  peut  dire  que  les 
Domeftiques  ont  tous  les  défauts  du 
Peuple  par  l'éducation ,  &  tous  ceux  de 
leurs  Maîtres  par  l'exemple. 

Les  Domeftiques  font  une  forte 
d'hommes  qui  par  une  fuite  nécelîàire 
des  Sociétés  policées ,  font  deftinés  à 
vivre  dans  la  dépendance  de  ceux  dont 
ils  ont  befoin.  Les  Anglois  à  qui  toute 
forte  de  dépendance  eft  infupportable  , 
font  les  moins  propres  à  remplir  les  de- 
voirs de  cet  état  fubalterne.  Ils  font  auf* 
Il  mauvais  Valets  que  bons  Maîtres. 

N  iiij 
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Peut-être  pourroit-on  dire  de  nous  lé 
contraire  ,  &  malheureufement  ce  ne 
feroit  pas  faire  notre  éloge. 

La  feule  vertu  qu'on  trouve  aifez 
communément  dans  les  Domeftiques 
Anglois  5  efl  une  de  celles  qui  font  par- 
ticulières à  cette  Nation  ,  je  veux  dire 
la  propreté.  Du  refte  ils  ont  l'air  gau- 
che ,  &  les  manières  maulîades  en  tout 
ce  qu'ils  font.  Ils  ont  avec  cela  une  ef- 
pece  de  hauteur  qu'il  feroit  plus  heu- 
reux de  ne  pas  connoître  dans  cet  état  ; 
puifqu'elle  ne  peut  qu'en  rendre  le 
joug  plus  pefant.  C'eft  un  défaut  qu'on 
leur  reproche ,  &  qui  pourroit  n'être 
qu'une  fuite  du  cara(5tere  fier  de  la  Na- 
tion. Dailleurs  ce  que  nous  appelions 
fierté  ne  leur  paroît  peut-être  à  eux- 
îTiêmes  que  nobleflfe  &  élévation  d'arae. 

Les  Anglois  font  le  Peuple  qui  fe 
foumet  le  moins  aux  inconvéniens  de 
toutes  les  Sociétés.  Ils  tombent  fur  ce- 
la dans  une  efpece  de  contradidion.  Ils 
aiment  l'ordre ,  &  ils  ne  peuvent  fouf- 
frir  la  Police  qui  en  efl:  le  foutien.  Ils 
fentent  combien  il  eft  néceflfaire  que  les 
Loix  foient  refpeélées  ,  &  ne  font  au- 
cun effort  pour  réprimer  la  licence.  Ils 
yeulent  un  Roi;,  aux  conditions ,  poux 
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ainfi  dire ,  de  ne  lui  point  obéir.  En 
un  mot,  dans  l'état  même  le  plus  bas 
de  tous ,  le  commandement  les  étonne. 
Eft-ce  vice,  eft-ce  vertu  f  Eft-ce l'effet 
de  leur  amour  pour  la  liberté,  eft-ce  ce- 
lui d'une  fierté  qui  ne  peut  fe  réfoudre 
a  plier  r 

Les  Domeftiques  Anglois  ont  uû  au- 
tre défaut  fi  général ,  qu'il  fait  une  par- 
tie de  Ipur  caraélere  ;  c'eft  d'être  extrê- 
mement intéreffés.  Ils  pèchent  égale- 
ment &  par  l'attachement  à  l'argent, 
&  par  la  vanité.  Le  premier  de  ces  vices 
les  rend  aufli  bas  que  l'autre  les  rend 
quelquefois  impertinents. 

Je  ne  dois  pas  >  Monlîeur ,  vous  laif- 
fer  ignorer  un  ufage  que  je  crois  par- 
ticulier à  l'Angleterre.  Ici  par-tout  où 
Pon  va  diner  ,  foit  à  la  Villle ,  foit  à  la 
Campagne ,  il  faut  abfolument  donner 
à  chaque  Domeftique  ,  &  cela  plus  oa 
moins  félon  fon  rang  &  celui  de  la  per- 
fonne  chez  qui  l'on  eft.  Ils  ont  mis 
tous  les  Etats  à  contribution ,  &  l'on 
pourroit  s'y  faire  fi  du  moins  on  en 
a  voit  le  tarif.  On  fent  bien  qu'il  n'eftpas 
jufte  de  traiter  le  Sommelier  d'un  Pair 
du  Royaume  ^  comme  celui  du  Shérif* 

*  C'eft  une  'brte  de  Magiftrat  annuel ,  par-;, 
tiçulierà  l'Angleterre, 
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d'une  petite  Ville  ;  mais  comment  ap-' 
précier  les  différences  qui  doivent  s'ol>- 
lërver  entre  ceux  d'un  Duc,  d'un  Com- 
te ,  ou  d'un  Baron  ?  Ce  font  de  ces  cho-f 
fes  qu'apparemment  l'on  ne  peut  ap- 
prendre que  par  une  grande  pratique 
du  monde.    Gemelli  Carreri  remarque 
dans  fon  Voyage  de  la  Chine  ^    que 
dans  ce  Pays  on  obferve  à  la  fin  du 
repas  une  coutume  qu  aucune  aii^e  Na,-^ 
tion  n  approuvera  ,   qui  eft  que  chacun 
des  Conviés  laifle  neuf  ou  dix  pièces 
de  huit  ,  plus  ou  moins  félon  fa  qua- 
lité ,  entre  les  mains  d'un  Domeflùque, 
&  qu'ainfit  quelque  part  où  l'on  aille 
on  paye  le  vin  que  l'on  boit.   Il  ne  fe 
doute  pas  que  nos  voifms  font  la  mê- 
me chofe.  Il  eft  fmgulier  de  trouver  fi 
près  de  nous  des  mœurs  fi  étrangères* 
Si  ceux  qui  vont  au  bout  du  Monde 
connoiffoient  mieux  l'Europe  ,   ils  fe- 
roient  moins  étonnés  de  tout  ce  qu'ils 
remarquent  ailleurs.    Nous  avons  des 
Forêts  peuplées  d'Arabes ,  à  qui  il  ne 
manque  que  la  Barbe  :  nous  avons  juf- 
ques  à  nos  Iroquois  ôc  nos  Topinam- 
bous. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  en  Angleterre 
lorfque  l'on  fort  de  la  Maifon  où  l'on 
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îi  dîné  ,  on  trouve  tous  les  Domefliques 
rangés  en  haye  fur  fon  chemin ,  corn-- 
me  s'ils  en  compofoient  la  garde ,  de- 
puis le  Maître  d^Hôtel  jufqu'au  dernier 
Valet  de  Livrée  ,  &  chacun  d'eux  vous 
tend  la  main  d'une  manière  aufîi  dé- 
libérée que  l'ont  en  pareil  cas  nos  Va- 
lets d'Auberge.  C'efl:  la  feule  adlion  où 
les  Domeftiques  Anglois  n'ayent  pas 
l'air  contraint ,  &  où  ils  paroliTent  l'a- 
voir poli.  Tandis  que  vous  diftribuez 
vos  libéralités ,  le  Maître  de  la  Mai- 
fon  qui  vous  reconduit  tourne  à  cha- 
que fois  la  tête ,  comme  s'il  rougiflbit 
de  ce  que  vous  payez  le  repas  que  vous 
avez  pris  chez  lui.  Et  vraifemblable- 
ment  les  Chinois  à  cet  égard  ont  la  mê- 
me pudeur. 

Je  ne  fçais  ce  que  cet  ufage  carac- 
térife  le  plus ,  ou  la  générofité  des  Maî- 
tres ,  ou  l'ame  bafle  &  intéreflfée  des 
Valets.  Il  prouve  du  nnoins  que  les  An- 
glois ne  vivent  pas  autant  les  uns  avec 
les  autres ,  que  nous  vivons  parmi  nous. 
Le  jour  où  ils  fe  vifitent  paroît  à  tous 
leurs  Domefliques  un  jour  de  Fête  :  ils 
étalent  fur  le  Buffet  la  richeffe  &  toute 
l'argenterie  du  Maître  :  &  c'eft  pour  leS 
peines  extraordinaires  qu'ils  prennent. 
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qu'ils  ont  établi  refpéce  d'impôt  don? 
nous  parlons. 

•  Il  n'y  a  perfonne  ici  de  raifonnable 
qui  ne  fente  les  inconvéniens  d'un  pa- 
reil ufage;  mais  il  eft  ancien ,  &  comme 
tel  généralement  obfervé.  En  vain  plu- 
fieurs  Perfonnes  du  premier  rang  ont 
fait  quelques  tentatives  pour  l'abolir  : 
elles  y  ont  toutes  échoué.  Ce  Peuple 
qui  fe  pique  tant  d'être  Philofophe ,  eft 
néantmoins  celui  qui  tient  le  plus  aux 
anciennes  coutumes.  On  penfe  ici  bien 
différemment  d'autres  fois ,  mais  on  y 
vit  encore  de  même^ 

D'ailleurs  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
Valets ,  &  qui  par  conféquent  donnent 
le  ton  j  font  trop  intérelfés  à  conferver 
cet  ufage ,  il  tient  fouvent  lieu  de  gages 
à  leurs  Domeftiques.    Mais  autant  cette 
coutume  leur  eft  favorable ,  autant  elle 
eft  à  charge  aux  gens  d'une  fortune  mé- 
diocre qui  ont  la  manie  de  vouloir  han- 
ter les  Grands.  Ils  font  obligés  de  payer 
cet  honneur  quelquefois  plus  qu'il  ne 
vaut.  Le  Duc  de  R*  *  f  aifoit  un  jour 
des  reproches  au  célèbre  M.  de  M  ** , 
de  ce  qu'il  ne  venoit  pas  dîner  chez  lui , 
il  faut  j  dit-il ,  Mylord  ^  que  vous  aye^ 
la  bonté  de  mexcufer  j  je  ne  fuis  point 
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'ûjfei  riche  pour  avoir  fouvent  cet  hon^ 
neurAà. 

Si  les  Domeftiques  Anglois  font  inté- 
reflfés ,  il  faut  avouer  auffi  qu'ils  ont  de 
la  reconnoiflfance.  A  la  Ville  pour  vous 
la  témoigner,  lorfque  vous  fortez  de 
chez  leurs  Maîtres,  ils  appellent  vos 
Gens  à  haute  voix ,  &  prononcent  vo- 
tre nom  avec  emphafe.  Leur  ton  plus  ou 
moins  élevé ,  annonce  le  degré  de  votre 
générofité  &  de  leur  reconnoiflance. 
Quelquefois  même  dans  l'efpoir  d'en 
être  payes ,  ils  donnent  à  un  homme  des 
qualités  qu'il  n'a  pas.  Ce  font  apparem- 
ment eux  qui  ont  introduit  l'ufage  en 
Angleterre  d'appeller  un  Capitaine  Cor 
lonel ,  &  un  Apoticaire  Doéleur,  Il  fe 
trouve  des  gens  aufli  ridicules  que  le 
Bourgeois  Gentilhomme  ,  qui  ont  la 
fottife  d'être  flattés  de  titres  qui  ne  leur 
font  pas  dus ,  ôc  d'acheter  fort  cher  Iç 
Monjeigneur. 

A  la  Campagne  les  Domeftiques  de 
celui  chez  qui  vous  avez  dîné ,  ont  ac? 
quis  d'avance  des  droits  à  vos  libérali- 
tés. Ils  ont  enivré  tous  les  vôtres ,  & 
c'efl  en  quoi  ils  exécutent  le  plus  ponc-r 
tuellement  les  ordres  de  leurs  Maîtres  ; 
par  fur  cela  on  leur  en  donne  de  précis. 
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Lorfque  quelqu'un  reçoit  une  vifite  à  fa^ 
Campagne,  s'il  fçait  vivrejil  ne  doit  pas 
foufFrir  que  celui  qui  la  lui  rend  s'en  re- 
tourne ,  fans  que  le  Maître  &  les  Valets 
foient  aulîl  ivres  les  uns  que  les  autres. 
On  ne  permet  gueres  au  Cocher  de 
monter  fur  fon  fiége ,  que  lorfqu'il  n'eft 
plus  en  état  de  s'y  tenir  ,  &  le  tout  à 
charge  de  revanche.  C'eft  de  la  part 
des  inférieurs  une  marque  de  refped: 
pour  ceux  d'un  plus  haut  rang;  c'eft 
dans  ceux-ci  même  un  témoignage  de 
bonté  pour  ceux  qui  font  au  -  deflbus 
d'eux  :  en  un  mot ,  c'eft  un  des  articles 
eflentiels  de  la  civilité  Angloife.  La  po- 
litefle  des  Chinois  fe  trouve  encore  en 
cela  conforme  à  celle  des  Anglois  ;  à  la 
Chine  on  croiroit  n'avoir  pas  donné  un 
bon  repas  fi  les  Conviés  ne  s'en  retour-^ 
noient  tous  ivres. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  cette 
coutume  ,  c'eft  qu'elle  entretient  les 
Domeftiques  dans  un  vice  auquel  le  bas 
Peuple  n'eft  que  trop  enclin ,  &  qui  les 
met  fouvent  hors  d'état  de  fervir  leurs 
Maîtres  lorfqu'ils  leur  font  le  plus  né" 
ceflfaires.  Mais  en  pareil  cas  les  Anglois 
font  plus  indulgens  que  nous  ne  le  lom-' 
pies  :  peut-être  parce  qu'ils  connoiflfent 
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mieux  que  nous  jufqu  où  va  la  foibleffe 
humaine  à  cet  cgard.  Les  défauts  que 
les  hommes  pardonnent  le  plus  aifé- 
ment ,  font  ceux  où  ils  fentent  que  leur 
propre  penchant  les  entraîne. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur; 

Votre  très-humble ,  &ç, 
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LETTRE      XVIT. 

^A   MonJîeurVAbbé  dOlif£t  j  Surla 
V^rfijicaùon  Angloîfe. 

De  totidies ,  &c. 

MONSIEUR, 

J'Ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir  vos 
Remarques  fur  Racine  ;  on  reconnoît 
dans  ce  petit  Ouvrage  la  jufteffe  de  vo- 
tre goût ,  la  fagacité  de  votre  difcerne- 
ment  ,  &  la  grande  connoiflfance  que 
vous  avez  de  notre  Langue.  Ce  n'eft  pas 
feulement  en  Grammairien  ,  c'eft  en 
Philofophe  que  vous  l'examinez.  Votre 
iTraité  de  la  Profodie  Françoife  eft  un 
excellent  Ouvrage  en  fon  genre.  Vous 
avez  la  gloire  d'avoir  le  premier  écrit 
parmi  nous  fur  une  matière  également 
utile  aux  Auteurs  de  tout  genre.  Vous 
avez  fait  fentir  que  dans  notre  Langue 
même  la  Profe  eft  fufceptible  d'un  cer- 
tain nombre  ,  &  qu'elle  a  fon  harmonie 
^uffi  bien  que  les  Vers.  Ceux  qui  ont  de 

l'oreille 
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roreille  ne  peuvent  lire  vos  Traduc- 
tions fans  s'appercevoir  que  vous-même 
vous  avez  donné  des  exemples  de  ce 
que  vous  enfeignez  aux  autres  :  vous 
avez  imité  autant  qu'il  étoit  poflîble  le 
nombre  &  la  cadence  de  la  Proie  de  Ci- 
ceron.  Non  content  d'avoir  défriché  ce 
champ  qui  fans  vous  nous  feroit  encore 
inconnu ,  vous  avez  tracé  avec  toute  la 
juftefle  poflîble  le  chemin  qu  il  faut  fui- 
vre  pour  pénétrer  plus  avant.  Quelles 
obligations  ne  vous  ont  pas  nos  Ecri- 
vains de  toute  efpece  !  En  mon  particu- 
lier ,  Monfieur ,  je  voudrois  pouvoir 
vous  rendre  le  plailir  que  vous  m'avez 
fait ,  par  quelque  chofe  de  ce  genre  qui 
pût  vous  fatisfaire.  Mais  ce  feroit  trop 
efpérer  ;  il  n'eft  donc  pas  donné  à  tout 
le  monde  de  fe  faire  lire  en  traitant  des 
matières  aufll  sèches. 

J'aimerois  aflfez  vous  entretenir  de  îa 
Poëfie  des  Anglois  ;  mais  Miiton  dont 
un  de  vos  Confrères  nous  a  donné  une 
fi  belle  Traduction ,  vous  en  fait  mieux 
connoître  le  génie  que  tout  ce  que  je 
pourrois  vous  en  dire.  Je  me  contenterai 
donc  de  vous  parler  de  leur  Verfifica- 
tion ,  fur  laquelle  il  m'eft  plus  aifé  de 
vous  fatisfaire. 

Tome  L  O 
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Vous  fçavez  que  dans  les  Poèmes 
Epiques  &  Dramatiques ,  les  Anglois 
ont  fecoué  le  joug  de  la  Rime  j  ils  s'y 
foumettent  encore  dans  les  autres  efpe- 
ces  de  Poëlie  y  &  leur  Verfification  ri- 
mée  qu'ils  ont  imitée  de  la  nôtre,  eft  à 
peu  près  la  même.  Vous  jugerez  par  ce 
qu'ils  en  ont  confervé ,  comme  par  les 
changemens  qu'ils  y  ont  faits ,  des 
avantages  que  leurs  Poètes  en  peuvent 
retirer*  Il  eft  du  moins  certain  que  fi 
toutes  ces  différences  ne  la  rendent  pas 
plus  agréable ,  elles  la  rendent  plus  fa- 
cile. 

Par  exemple  la  diftinclion  des  Rimes 
Mafculines  &  Féminines  ,  n'a  aucun 
lieu  dans  la  Poëfie  Angloife.  Quoique 
leur  Langue  ait  beaucoup  moins  de 
mots  que  la  nôtre  qui  finiifent  par  un  e 
muet  5  leurs  Vers  ne  laiifent  pas  d'être 
pleins  de  ces  Rimes  que  nous  appelions 
Féminines.  Telles  font  celles-ci ,  Fame^ 
Namt  j  Love^  Mdve  ^  Dance  ^  Chance^ 
&c.  Shore  èc  More  ^  en  Anglois  ont  le 
même  fon  qa* Aurore  &  Flore  en  Fran- 
çois. Mais  à  cet  égard  les  Poètes  An- 
glois font  ce  que  faifoient  nos  anciens 
Poètes.  Ils  admettent  indifféremment 
les  Rimes  Mafculines  ôc  Féminines  fe- 
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Ion  qu'elles  fe  préfentent.  Il  efl:  vrai 
que  quelques-uns  de  leurs  Auteurs  fe 
font  plaints  de  ce  que  celles-ci  ne  font 
pas  alTez  fréquentes  dans  leur  Langue. 
Les  différentes  efpéces  de  Rimes  plat- 
tes  &  de  Rimes  mêlées  dont  nous  fai- 
fons  plus  d'ufage  qu'eux ,  font  autant 
de  délicatefles  qui  flattent  notre  oreille, 
&  la  diftinclion  de  celles  qui  font  Maf- 
culines  ou  Féminines ,  n'a  été  imaginée 
parmi  nous  que  lorfque  notre  Poëfie  a 
commencé  à  prendre  un  plus  haut  vol. 
Les  Anglois  ont  les  mdmes  efpeces 
de  Vers  que  nous ,  mais  ils  en  font  un 
ufage  tout  différent.  Dans  la  Tragédie , 
la  Comédie  ,  &  la  plupart  des  Ouvrages 
de  longue  haleine  ,  nous  avons  coutume 
de  nous  fervir  du  Vers  Alexandrin  :  les 
Anglois  au  contraire  ne  l'admettent 
prefque  nulle  part,  A  la  vérité  Dryden 
en  a  entremêlé  plufieurs  dans  fes  der- 
niers Ouvrages  ;  mais  M.  Pope  lui  en 
fait  un  reproche.  Les  Italiens  &  les 
François  n'employoient  autrefois  que 
cinq  pieds  ou  dix  fvllabes  dans  le  Vers 
héroïque  ;  les  Anglois  ont  retenu  cet 
ufage.  Et  comme  c'eft  le  genre  de  Vers 
auquel  ils  fe  font  le  plus  appliqués ,  ils 
en  ont  rendu  le  Méchanifine  plus  facile 

Oij 
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&  plus  varié  ;  &  par-là ,  fî  on  les  ert 
croit ,  le  Vers  même  plus  harmonieux 
&  plus  agréable.  Nous  plaçons  toujours 
le  repos  après  la  quatrième  fyllabe. 

Je  vis  ici ,  grâce  aux  deftins  profperes. 
Comme  autrefois  vivoient    nos  premiers 

Pères , 
Avec  la  paix  &  la  frugalité  i 
Le  doux  repos  &  Taimable  gaité , 
Des   Philémons  cherchent  les  toits  fufH- 

ques. 
Les  Jeux  ,  les  Ris  font  mes  Dieux  DomefH- 

ques; 
Aucun  fouci  ne  trouble  mon  fommeit. 
Et  le  plaifir  m'attend  à  mon  réveil. 
Seul  de  mon  tems  il  di(penfe  l'uiàge  ; 
Le  goût  des  fleurs ,  l'amour  du  jardinage , 
Me  font  pafîèr  les  plus  heureux  momens , 
Et  tous  mes  foins  font  des  amufemens. 

Cette  mefure  de  Vers  continuelle- 
ment répétée ,  peut  à  la  longue  fatiguer 
l'oreille  ;  les  Anglois  ne  courent  pas  le 
même  rifque  :  tantôt  ils  placent  comme 
nous  la  Paufe  à  la  quatrième  fyllabe  ; 
tantôt  ils  coupent  les  Vers  au  milieu , 
comme  dans  l'exemple  fuivant. 
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J'aime  à  contempler  l'éclat  *  de  l'Aurore, 
Je  fuis  les  Zéphirs  *  à  la  Cour  de  Flore , 
Des  tendres  O.feaux  *  j'aime  les  concerts  ; 
Ils  chantent  l'amour  *  fur  des  tons  divers. 

Tantôt  enfin  ils  placent  le  repos  après 
la  fixiéme. 

Livrons  -  nous  aux  plailîrs ,  *   pafTons  nos 

jours 
Parmi  les  Jeux,  les  Ris  "^  &  les  Amours. 

C'efl:  des  changemens  &  des  arran- 
gemens  judicieux  de  ces  différentes  cé- 
fures ,  que  dépend  la  variété  de  la  Ver- 
fification  Angloife  :  j'elTayerai  de  vous, 
en  donner  une  idée  par  un  morceau  de- 
quelques  Vers  où  vous  les  trouverez  en- 
tremêlées.. 

A  la  Campagne  {  on  a  l'efprit  tranquille  , 
Du  Philofophe  [  elle  eft  l'unique  azile  ^ 
Elle  fut  toujours  *  l'objet  de  mes  vœux  ; 
Les  devoirs  genans  *  &  les  foins  fâcheux , 
A  nton  repos  [  n'y  portent  nulle  atteinte^ 
Je  hais  l'efclavage  *  &  fiiis  la  contrainte  ; 
Ici  je  fuis  libre ,  *  ainfi  je  m'y  plais. 
Mais  dans,  les  Cités  *  le  fiit-on  jamais  î 
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Tyrans  des  uns  \  des  autres  les  Elclaves  , 
Là  tour  à  tour  j  on  le  charge  d'entraves  ; 
Le  Préjugé  \  corrompant  jufqu'aux  cœurs. 
Au  gré  de  la  Mode  *  y  régie  les  Mœurs. 
Pour  avoir  des  jours  *  fereins  &  tranquilles  i 
Il  faut  s'éloigner  "^  du  gouftre  des  Villes  i 
On  y  refpire  \  un  air  contagieux , 
L'air  que  je  refpire  *  eft  pur  en  ces  lieux  ; 
On  n'y  connoît  \  la  Fourbe  ni  l'Envie, 
Ni  les  chagrins  \  le  poifon  de  la  vie. 
Une  hcureufe  innocence  *  y  règne  encor  , 
Tout  y  relient  |  les  Mœurs  de  l'âge  d'or. 

M.  Pope  5  le  Defpréaux  d'Angle- 
terre ,  &  dont  les  fentimens  fur  cette 
matière  doivent  tenir  lieu  de  loi ,  eft 
d'avis  que  pour  donner  aux  Vers  plus 
d'harmonie  Se  de  variété  ,  les  paufes  à 
la  quatrième  &  à  la  fixiéme  fyllabes  ne 
doivent  pas  être  continuées  plus  de 
trois  fois  de  fuite  ,  fans  l'interruption 
d'une  autre,  de  peur  de  laffer  l'oreil- 
le par  un  ton  continu  ;  &  comme  le 
Vers  que  la  céfure  coupe  au  milieu 
court  plus  vite ,  il  lui  paroît  qu'il  peut 
être  continué  plus  long-tems  ,  fans  qu'i^ 
fatigue  autant  que  les  autres. 
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Pour  moi  je  trouve  que  la  Paufe 
après  la  fixiéme  fyllabe ,  eft  beaucoup 
plus  lourde  que  celle  après  la  quatriè- 
me; fi  elle  eft  en  effet  auffi  languif- 
iante  qu'elle  me  le  paroît,  nous  ne  per- 
dons pas  beaucoup  à  n'en  pas  faire  ufa- 
ge.  Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  de 
celle  qui  partage  les  Vers  en  deux  par- 
ties égales. 

Sur  des  lits  de  fleurs  *  l'aimable  jeuneiïè , 
Avec  les  Plaifirs  "*■  folâtre  fans  ceiTe. 

Cette  mefure  eft ,  fi  je  ne  me  trompe;, 
aulîl  harmonieufe  qu'aucune  autre ,  & 
pourroit  être  très-favorable  à  la  Poè'fie 
Lirique.  Nos  Vers  de  dix  fyllabes,  il 
en  faut  convenir ,  font  un  peu  monoto- 
nes :  cette  diverfité  de  repos  paroît  re- 
médier à  ce  défaut  dans  ceux  des  An- 
glois.  Elle  rend  leur  Verfiiication  plus 
variée  &  plus  riche. 

Une  chofe  particulière  aux  Poètes 
Angloisj  c'eft  leur  goût  pour  les  Rimes 
Triples.  Je  pafle  encore  tout  de  fuite  à 
l'exemple  comme  à  la  meilleure  façon 
de  me  faille  entendre.. 

Ne  cherchons  point  parmi  de  vains  plaiiîrï  j 
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Le  bien  fuprême  où  tendent  nos  délîrs  ; 
De  la  Raifon  le  flambeau  nous  éclaire , 
Suivons  toujours  ce  flambeau  falutaire 
Loin  que  nos  fens  facisfaflènt  nos  vœux , 
Ils  font  pour  nous  des  guides  dangereux 
Le  Sa^e  feul  eft  en  effet  heureux. 


■'} 


C'efl:  ainfi  que  de  tems  en  tems  les 
Anglois  répètent  trois  fois  la  même  Ri- 
me ,  &  cela  dans  toutes  leurs  efpeces  de 
Poëfies  ;  c'eft  leur  manière  de  fermer  ce 
que  Ton  appelle  une  tirade.  Dans  la 
Tragédie  même  dont  ils  ont  banni  la 
Rime  ,  ils  y  ont  recours  pour  les  mor- 
ceaux les  plus  frappans.  C'efl  leur  ma- 
nière d'annoncer  à  ceux  de  leurs  Audi- 
teurs ,  dont  l'intelligence  leur  eft  fuf- 
peéle  ,  qu'ils  vont  leur  dire  de  belles 
chofes.  Ils  terminent  d'ordinaire  chaque 
Aéle  par  un  Couplet  de  neuf  ou  de  on- 
ze Vers  ,  dont  les  trois  derniers  riment 
enfemble.  Ces  efpeces  de  Tercets  ont  un 
grand  charme  pour  eux ,  &  l'on  n'en 
doit  pas  être  furpris ,  c'eft  un  effet  de 
l'habitude  qui  fait  trouver  du  plaifir  à 
tout.  Cependant  M.  Pope ,  à  qui  je 
m'en  rapporte  pour  tout  ce  qui  regarde 
les  Vers  Anglois,   blâme  ce  fréquent 

ufage 
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ufage  des  Rimes  triples  comme  une  li- 
cence vicieufe  ,  &  voudroit  qu'on  ne 
s'en  fervît  que  pour  ks  endroits  qui  ont 
quelque  beauté. 

Vous  fçavez ,  Monfieur ,  qu'une  des 
chofes  qui  contribue  le  plus  à  la  difficul- 
té de  notre  Verfification ,  c'eft  que  les 
mêmes  mots  n'ont  pas  toujours  la  même 
mefure  dans  les  Vers.  Ame ,  Femme  ^ 
Prendre  ,  Tendre  ^  &"€.  n'ont  qu'une 
fyllabe  à  la  fin  d'un  Vers,  ou  devant 
une  Voyelle ,  devant  une  Confonne  ils 
en  ont  deux.  Il  en  eft  de  même  de  tous 
les  mots  d'une  ou  de  plufieurs  fyllabes 
qui  finiflent  par  un  e  muet,  ils  font  plus 
ou  moins  longs  félon  le  lieu  où  ils  font 
placés.  Les  Anglois  comptent  cet  e 
xnuet  pour  rien ,  quelque  part  qu'il  fe 
trouve ,  Love ,  Wine  ^  Bottle ,  Wliite  , 
&C.  font  toujours  des  Monofyllabes 
■dans.leurs  Vers.  C'eft  peut-être  ce  qui 
leur  donne  une  certaine  dureté  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  les  nôtres.  Notre  prati- 
que à  cet  égard  ,  en  rendant  les  Vers 
François  plus  doux  ,  peut  les  rendre 
aulîi  plus  languiflans  &:  plus  foibles.  Par 
un  ufage  contraire,  les  Vers  Anglois 
font  quelquefois  plus  forts  ,  mais  com- 
munément plus   durs.  Si  pour  y  dire 
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plus  de  chofes,  ils  rifquent  quelque 
rudefle  ,  la  crainte  de  blefler  l'oreille 
fait  peut-être  que  nous  n'y  en  difons 
pas  afTez.  Il  Faut  pourtant  convenir 
qu'en  toutes  fortes  de  Langues  les  gé- 
pies  fupérieurs  trouvent  toujours  les 
moyens  de  vaincre  les  plus  grandes  dif- 
ficultés» Les  Vers  de  Corneille  font 
pleins  de  force  ,  ceux  de  Waller  ont  de 
la  douceur. 

La  Verfifîcation  Angloife  a  un  dé- 
faut bien  contraire  à  l'harmonie,  c'efl 
de  permettre  X Hiatus.  Dans  toutes  les 
Langues  ,  les  Poètes  ont  toujours  été 
bleffés  du  choc  defagréable  de  deuîç 
voyelles.  Depuis  que  parmi  nous  Mal^ 
herbe  s'eft  piqué  de  ne  fe  pas  permettre 
un  feul  Hiatus ,  nos  bons  Poètes  ont  fui- 
vi  fon  exemple  ,  &  c'eft  aujourd'hui 
pour  nous  une  faute  fi  grpflîere  queper- 
lonne  ne  la  commet  plus.  Les  Poètes 
Anglois  même  les  plus  célèbres  jufqu'i- 
ci,  n'ont  pas  eu  cette  délicatelfe.  M,  Po^ 
pe  qui  a  mieux  fenti  qu^un  autre  le 
mauvais  effet  qu'il  y  produit ,  eft  aufîî 
celui  de  tous  qui  s'en  eft  le  moins  per^ 
mis.  On  ne  peut  rien  reprocher  aux  An- 
glois du  côté  du  génie ,  mais  ils  ont 
peut-être  un  peu  trop  négligé  de  perfe-^ 
ftionner  l'Art, 


D*uN    François.     171 

Pour  ce  qui  eft  de  notre  PoèTie ,  ce  fe- 
roit,  jepenfe,  une  entreprife  dangereu- 
fe  que  d'y  vouloir  rien  innover.  Au 
point  de  politelTe  &  de  perfeéHon  où 
nos  grands  Maîtres  l'ont  portée  ,  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les 
imiter.  Ceux  qui  ont  voulu  marcher  par 
des  routes  autres  que  celles  qu'ils  nous 
ont  tracées ,  fe  font  prefque  tous  éga-^ 
rés. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  y 

Votre  très-humble ,  &c; 


Pii 


^72  Lettres 


LETTRE    XVIII. 

A  Monfleur  de  Crebillon  j  Fils  ^  Sur 
rinconjiance  des  Anglais  ^  des  Fran- 
çois dans  leurs  Modes  ^  avec  quelques 
Remarques  fur  le  goût  particulier  des 
Vames  Angloifes  à  cet  égard. 

De  Londres,  &ç« 

MONSIEUR, 

JE  fuis  toujours  furpris  que  le  boni 
fens  des  Anglois  ne  les  fauve  pas  de 
bien  des  Ridicules ,  qui  ferableroient 
n'être  faits  que  pour  une  Nation  aufli  lé- 
gère que  la  nôtre.  On  fçait  jufqu'à  quel 
point  nous  pouffons  l'extravagance  de 
nos  Modes  ^  toutes  folles  qu'elles  font 
néantmoins ,  ce  Peuple  (i  fage  les  adop- 
te :  les  Anglois  font  peut-être  pis ,  ils 
s'exercent  comme  nous ,  à  en  inventer 
de  nouvelles;  &  dans  les  chofes  qui 
font  du  reffort  du  goût ,  ils  ne  rencon- 
trent pas  heureufement.  On  ne  trouvera 
j)as  idans  les  ^çyx  Chambres  du  Parle- 
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ment  ,  de  ces  génies  heureux  &  fé- 
conds ,  dont  le  goût  fupérieur  fait  le  de- 
ftin  des  Modes ,  qui  bazardent  tout,  ôc 
qui  font  tout  réuiîîr ,  que  tout  le  monde 
condamne  ,  &  que  tout  le  monde  imi- 
te. C'eft  un  avantage  que  quelques 
Anglois  voudroient  difputer  à  nos 
François ,  &  je  ne  fçais  pourquoi  ils 
nous  envient  une  pareille  gloire.  Je  les 
renvoie  à  vos  Ouvrages  pour  appren- 
dre en  quelle  eftime  font  parmi  nous  ces 
heureux  Mortels  qu'ils  voudroient  éga- 
ler. * 

A  regard  des  Femmes  en  Angleter- 
re ,  elles  affectent  autant  de  s'éloigner 
de  nos  Modes,  que  les  Hommes  du  bel 
air  s'étudient  à  les  fuivre  :  leur  goût  ne 
s'accorde  avec  celui   des  Dames  de 

'  *  Quelqu'un  qui  voudroit  un  peu  étudier 
d'où  part  en  première  fource  ce  qu'on  appelle 
Modes  t  verroit  à  notre  honte  qu'un  petit  nom- 
bre de  gens  de  la  plus  méprifable  efpece  qui 
foit  dans  une  Ville  ,  laquelle  renferme  tout 
indifféremment  dans  (on  {ein ,  pour  qui ,  S. 
nous  les  connoiifions ,  nous  n'aurions  que  le 
mépris  qu'on  a  pour  les  gens  fans  mœurs ,  ou 
la  pitié  qu'on  a  pour  les  fous ,  difpofent  de  nos 
bourfes ,  &  nous  tiennent  alliijettis  à  tous  leurs 
caprices. 
Mémoires  de  Sully, 

Piij 


Hj^  L  E  T  T  R  E  sr 

France  qu'en  un  feul  point ,  il  eft  aufli 
inconftant.  En  ce  Pays-ci ,  comme  dans 
le  nôtre  ^  il  n'y  a  rien  de  fi  changeant 
que  la  coëffiire  des  Femmes.  Je  me/oM- 
vîens ,  dit  M.  Addifon  ,  de  Vavoïr  vl 
haujjer  £r  baijfer  de  plus  de  trente  degrés» 
Ily  a  dix  ans  ou  environ  quelle  éto'it  mon- 
tée  à  une  hauteur  Jî  conjîdérable  ^  que  les 
Femmes  paroîffoient  beaucoup  plus  gran- 
des que  les  Hommes.  A  cet  égard ,  de- 
puis bien  des  années ,  &  les  Angloifes  & 
les  Françoifes  font  devenues  plus  hum- 
bles. Le  Sexe  a  fait  encore  ici  depuis 
peu  un  facrifice  à  la  raifon  prefque  aufîî 
confidérable  :  il  a  beaucoup  retranché 
de  l'ampleur  des  Paniers.  Comme  les 
Françoifes  ont  fuivi  les  Angloifes  dans 
leurs  excès ,  j'efpere  qii' elles  auront  la 
fagefle  de  les  imiter  dans  leur  Réforme  : 
fi  c'eft  trop  préfumer  d'elles  que  de  les 
croire  capables  d'un  aufli  grand  effort , 
du  moins  il  n'eft  rien  que  le  tems  n'amè- 
ne ,  &  l'on  doit  tout  attendre  de  l'incon- 
ftance  qui  leur  eft  naturelle. 

Généralement  parlant ,   on  prétend 
qu'en  fait  de  Modes  les  Femmes  ici 
■  réulîiflent  encore  moins  que  les  Hom- 
mes. Celles  que  nos  Françoifes  imagi- 
nent ,  nous  plaifent ,  ou  du  moins  nous 
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ihous  y  accoutumons  ;  ici  au  contraire  le 
Sexe  en  invente,  que  les  Anglois  mê- 
mes ne  peuvent  fouffrir  ;  &  ce  qu'il  y  a 
de  fmgulier ,  c'eft  que  l'on  remarque 
aujourd'hui  que  les  Femmes  qui  fe  met- 
tent le  plus  mal  de  toutes  ,  font  les 
Femmes  de  condition.  Si  j'ofois  en  croi- 
re mes  yeux  ,  je  lerois  aflfez  de  cet  avis , 
mais  je  ne  prétens  pas  être  un  aiTez 
grand  Dodleur  fur  des  matières  de  pa- 
reille importance ,  pour  ofer  rien  déci- 
der. Je  ioupçonne  feulement ,  qu'en  fait 
de  Modes  ,  les  Angloifes  confultent 
moins  les  grâces  ,  ou  s'y  connoiiTent 
moins  que  les  Françoifes  ;  car  on  ne 
peut  pas  fuppofer  qu'elles  ayent  moins 
d'envie  de  plaire. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  Dames 
du  plus  haut  rang  avoient  imaginé  ici 
une  Mode  aflfez  extraordinaire ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus ,  c'étoit  de  ne  por- 
ter que  du  hnge  chifonné.  Coèffures  & 
Manchettes  ,  tout  devoit  l'être  ;  & 
l'Art  de  chiffonner  régulièrement  un 
Mouchoir  de  cou,  étoit  alors  la  derniè- 
re cérémonie  de  la  Toilette.  Je  vous 
laiife  à  deviner  les  raifons  d'une  pareille 
Mode ,  &  fi  elle  n'avoit  rien  de  contrai- 
re aux  bienféances  dont  les  Angloifes  fc 
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font  toujours  piquées.  Aujourd'hui  dans 
leur  façon  de  fe  mettre  ,  elles  paroiifent 
vouloir  imiter  les  Grifettes  de  Londres , 
qui  plaifent  généralement  à  tous  ceux 
qui  en  amour  comptent  les  Titres  pour 
rien.  Je  ne  fçais  fi  en  cela  elles  ont  quel- 
ques vues  ,  mais  il  eft  fur  que  les  hom- 
mes s'obflinent  à  donner  la  préférence  à 
celles-ci,  apparemment  que  Famour- 
propre  des  Femmes  de  qualité  les  em- 
pêche de  s'appercevoir  qu'elles  ne  leur 
reifemblent  que  par  l'habillement. 

Je  dois  pourtant  remarquer  une  chofe 
à  l'honneur  des  Angloifes  ,  c'eil  que 
parmi  elles  il  fe  trouve  un  grand  nom- 
bre de  Femmes  Philofophes  ,  qui  fe  pi- 
'quent  tellement  de  hberté  &  d'indé- 
pendance, qu'elles  refufent  opiniâtre- 
ment de  fe  foumettre  au  joug  de  la  Mo- 
de ,  dont  l'Empire  eft  fi  révéré  en  Fran- 
ce par  l'un  &  l'autre  Sexe.  Souvent 
même  ,  pour  mieux  braver  la  multitude 
dont  elles  ne  veulent  pas  recevoir  la  loi, 
elles  inventent  chacune  des  Modes  par- 
ticulières à  leurs  périls  &:  rifques  ;  & 
quel  qu'en  foit  l'événement ,  elles  le 
foutiennent  avec  le  courage  le  plus  in- 
trépide, &  la  conftance  la  plus  héroï- 
que, ce  qui  fait  qu'avec  raifon  on  peut 
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leur  donner  le  titre  de  Femmes  fortes.' 

Si  une  Femme  de  cette  efpece  efl: 
coëfFée  d'une  façon  bizare ,  toute  une 
Aflemblée  peut  rire  de  la  fingularité  de 
fa  figure ,  &  ne  la  Içauroit  déconcerter. 
J'en  ai  vu  une  porter  un  Oifeau  Royal, 
que  l'on  pourroit  appeller  monflrueux  , 
comparé  à  ceux  qui  ont  paru  en  France: 
toutes  les  plaifanteries  qu'elle  a  eues  à 
eiTuyer  dans  la  Société  ,  n'ont  pu  la  dé- 
terminer à  en  rogner  les  ailes  :  vraifem- 
blablement  elle  trouvoit  que  cette 
Coëffiire  lui  donnoit  un  air  plus  Con- 
quérant. C'eft  ainfi  qu'Alexandre  por- 
toit  un  Aigle  déployé  fur  fon  Cafque. 

Quelquefois  aufli  faute  d'invention  ^ 
nos  Myladis  cop'ent  des  CoëfFures  de" 
leur  goût  d'après  les  Portraits  de  leurs 
Bifayeules  ou  de  leurs  Trifayeules ,  de 
forte  que  d'ordinaire  la  Salle  de  l'Opé- 
ra de  Londres  eft  le  répertoire  des  dif- 
férentes Modes  qui  ont  été  imaginées 
depuis  deux  ou  trois  cens  ans.  En  mon 
particulier ,  j'y  ai  reconnu  toutes  celles 
qui  ont  eu  cours  en  France  depuis 
François  Premier. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ; 

yotre  très-humble ,  &ç; 
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LETTRE     XIX. 

A  Monjieur  le  Duc  de  D  *  * ,  Sur  la 

Gayeté  des  François  &'  la  Mélanco- 
lie des  Anglais  &  les  bons  ou  mauvais 
effets  de  ces  deux  qualités ,  fait  dans  h 
générale  [oit  dans  le  Particulier, 

De  Londres ,  &g» 

MONSIEUR  LE  DUC, 

IL  faut  être  auffi  bon  que  vous  l'êtes; 
pour  ne  pas  oublier  un  Serviteur  inu- 
tile ;  moins  je  mérite  à  votre  égard , 
plus  je  fens  combien  il  eft  flatteur  pour 
moi  de  recevoir  en  Angleterre  des  mar- 
ques de  votre  fouvenir.  Avec  l'attache- 
ment le  plus  refpeélueux ,  je  me  trouve 
encore  en  refte  avec  vous.  Qu'il  eft 
beau  dans  le  rang  où  vous  êtes  de  fça- 
voir  fentir  !  Qu'il  eft  heureux  de  fça- 
voir  penfer,  &  de  réunir  des  avantages 
qui  ne  font  bien  appréciés  que  par  le 
petit  nombre  qui  les  polTede ,  à  ceux  de 
la  naiiïance  beaucoup  plus  communs  ôc 
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toujours  trop  eftimés  par  les  Hommes 
qui  n'en  ont  point  d'autre. 

Vous  vous  êtes  peint  fans  le  fçavoir 
dans  la  Lettre  que  vous  m'avez  écrite. 
J'y  ai  retrouvé  toutes  les  grâces ,  tous 
les  charmes  de  votre  entretien ,  cet  ef- 
prit  aifé  &  naturel,  que  les  Ecrivains 
de  profefîlon  ont  tant  de  peine  à  imiter  ; 
ce  badinage  léger ,  qui  n'eft  que  futilité 
dans  ceux  qui  ne  penfent  pas  ,  mais  qui 
eft  le  plus  grand  des  agrémens  dans 
ceux  qui  ne  s'en  fervent  que  pour  faire 
perdre  à  la  raifon  fon  ton  férieux ,  &.  lui 
prêter  celui  de  la   plaifanterie  ;  cette 

fayeté  enfin  vive  &  aimable ,  qui  d'or- 
inaire  eft  une  marque  &.  de  la  bonté 
du  cœur ,  &  de  celle  de  l'efprit.  * 

Puifque  vous  daignez  vous  informer 
de  ce  que  je  fais ,  je  vous  avoue  de  bon- 
ne foi ,  qu'à  préfent  que  la  Langue  de 
ce  Pays-ci  commence  à  m'être  familière,: 
j'étudie  moins  les  Livres  que  les  Hom- 
mes :  cette  Etude  a  toujours  été  plus  de 
mon  goût,  &  peut-être  eft-ce  la  plus 
utile.  Je  profite  davantage  à  écouter  la 

*  Gaudium  hoc  non  nafchur  nîjt  ex  vtrni- 
mm  confciemiâ  ^  non  foteji gauiere  niji  fortis  j 
nifi  jujius ,  niCi  temferans,  Séneque» 
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converfation  des  gens  avec  qui  je  me 
trouve  i  qu'à  lire  dans  mon  Cabinet  un 
Volume  du  Speélateur.  J'en  fais  moi- 
même  ici  de  tems  en  tems  les  fonélions  , 
c'eft  la  Patrie  des  Philofophes  :  on  en 
trouve  dans  tous  les  états ,  ainfi  quelque 
part  où  je  fois,}e  cherche,  j'examine. 
Tantôt  je  vais  faire  mes  fpéculations 
dans  ces  CafFés ,  où  les  Pairs  du  Royau- 
me s'entretiennent  des  affaires  du  Par- 
lement ;  tantôt  dans  ceux  où  de  gra- 
ves Minières  de  FEglife  Anglicane ,  la 
pipe  à  la  bouche  ,  cenfurent  le  Cierge 
de  Rome  :  je  ne  dédaigne  pas  môme 
d'aflifier  à  des  Conférences  de  Mate- 
lots ,  &  de  les  entendre  parmi  les  Pots 
&  les  Bouteilles  déclamer  contre  le 
Gouvernement ,  maudire  les  François , 
&  jurer  d'exterminer  les  Efpagnols.  Un 
Philofophe  qui  obfervera  de  près  cette 
Nation ,  ne  peut  qu'être  furpris  du  mé- 
lange de  Vertus  ôc  de  Vices  qui  s'y 
trouve.  Il  remarquera  quelquefois  dans 
l'Homme  de  la  profeffion  la  plus  vile  , 
cette  noblelTe  &  cette  élévation  de  fen- 
timens  qui  rapprochent  tous  les  états  : 
d'autrefois  il  verra  le  Pair  du  Royaume 
ne  pas  rougir  des  Vices  qui  dégradent 
tous  les  rangs. 
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Rien  n'eft  û  rare  parmi  les  Anglois 
que  cette  douceur  d'efprit  &  cette 
gayeté  d'humeur ,  qui  font  le  charme 
de  la  Société,&  ils  y  perdent  beaucoup  ; 
ils  feroient  plus  heureux ,  s'ils  étoient 
plus  fociables.  Sans  leur  faire  tort ,  on 
peut  affurer  qu'ils  ne  fçavent  pas  fi  bien 
jouir  de  la  vie  que  les  François.  Cela  ne 
prouveroit-il  pas  qu'ils  ne  font  pas  aufli 
Philo fbphes  qu'ils  penfent  l'être  f  Les 
véritables  font  ceux  qui  vous  reflfem- 
blent ,  les  Philofophes  aimables.  Après 
tout  la  Phik>fophie  n'ell  autre  chofe  que 
l'art  de  fe  rendre  heureux ,  c'eft-à-dire , 
de  chercher  fon  plaiiir  dans  l'ordre ,  & 
de  concilier  ce  qu'on  doit  à  la  Société 
avec  ce  qu'on  doit  à  foi-même. 

Cette  Gayeté  qui  caradlérife  notre 
Nation  ,  paflfe  prefque  aux  yeux  des 
Anglois  pour  folie;  mais  leur  triflefle 
eft-elle  plus  fage  ?  Et  folies  pour  folies , 
ies  plus  gayes  ne  font- elles  pas  les  meil- 
leures f  Du  moins  fi  notre  gayeté  les  at- 
trille  ,  ils  ne  doivent  pas  trouver  étonr 
fiant  que  leur  férieux  nous  falfe  rire. 

Comme  cette  difpofition  à  la  joye  ne 
leur  efi:  pas  familière ,  &  que  ce  qu'ils  ne 
trouvent  pas  chez  eux  leur  paroît  un 
iiéfaut ,  les  Anglois  qui  vivent  paripi 
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nous  en  font  blefTés.  Plufieurs  de  leurs 
Auteurs  nous  la  reprochent  comme  un 
Vice ,  ou  du  moins  comme  un  Ridicule. 

M.  Addifon  nous  appelle  une  Nation 
Comique.  C'eft  ce  me  femble ,  n'être 
pas  Pbilofophe  en  ce  point ,  que  de  voir 
comme  un  défaut  la  qualité  qui  peut  le 
plus  contribuer  à  la  douceur  de  la  So- 
ciété, &  au  bonheur  de  la  vie.  Con- 
vaincu que  tout  ce  qui  rend  les  Hom- 
mes plus  heureux  les  rend  auflî  meil- 
leurs ,  Platon  veut  qu'on  ne  néglige 
rien  pour  exciter  &  tourner  de  bonne 
heure  en  habitude  dans  les  Enfans  ce 
fentiment  à  la  joye.  Séneque  la  place  au 
rang  des  premiers  biens.  Licurgue  dédia 
à  Lacédémone  une  Statue  au  Rire  , 
ayant  voulu  ,  dit  Plutarque ,  entremê- 
ler le  Rire  parmi  les  Convives ,  comme 
une  fauife  plaifante  pour  adoucir  le  tra- 
vail &  la  dureté  de  leur  régie  de  vivre. 
Du  moins  il  eft  fur  que  la  gayeté peut  fe 
trouver  avec  toutes  fortes  de  Vertus , 
&  qu'il  eft  des  Vices  avec  lefquels  elle 
eft  incompatible. 

Celui  qui  rit  de  tout ,  &  celui  qui  ne 
rit  de  rien ,  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  le  ju- 
gement fain  ;  toute  la  différence  que  j'y 
trouve,  c'eft  que  le  dernier  eft  conf-* 
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tamment  le  plus  malheureux.  Ceux  qui 
parlent  contre  la  gayeté ,  ne  prouvent 
autre  chofe  finon  qu^ils  font  nés  triftes  , 
&  dans  le  fond  du  cœur  ils  l'envient 
peut-être  plus  qu'ils  ne  la  condamnent. 
Le  Speélateur  Anglois ,  qui  a  tou- 
jours eu  pour  but  le  bien  de  l'Humanité 
en  général ,  &  de  fa  Nation  en  particu- 
■culier ,  auroit  dû ,  fuivant  fes  principes , 
placer  la  gayeté  au  rang  des  qualités  les 
plus  défu-ables  :  vraifemblablement  il 
n'y  a  pas  affez  réfléchi  lorfqu'il  l'a  blâ- 
mée fi  ouvertement.  C'eft  dérober  à  la 
Vertu  fes  véritables  attraits  que  de  l'ha- 
biller du  manteau  de  la  triflefl'e ,  comme 
font  la  plupart  des  Hommes.  M.  Addi- 
fon  aflure  que  la  gayeté  eft  un  des  plus 
grands  obftacles  à  la  fageife  des  Fem- 
mes j  mais  celles  d'un  tempérament  mé- 
lancolique ,  telles  que  font  en  général 
les  Angloifes ,  font-elles  moins  fujettes 
aux  foiblefles  de  l'amour?  Je  connois 
des  Dodleurs  fur  cette  matière ,  à  la  dé- 
cifion  defquels  je  m'en  rapporterois  plus 
volontiers  qu'à  la  fienne  ,  &  peut-être 
qu'en  effet  les  perfonnes  naturellement 
gayes  font  trop  aifément  diflraites  par 
Tes  difFérens  objets  ,  pour  fe  livrer  à 
tous  les  excès  où  cette  Pailion  peut  nous 
porter. 
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Un  célèbre  Philofophe  de  cette  Na- 
tion ,  M.  Hobbes  Ibutient  que  le  Rire 
ne  vient  que  d-e  notre  orgueil  :  c'eft 
avancer  un  Paradoxe  que  de  l'aflfurer  du 
Rire  en  général  j  mais  tout  le  Monde 
fçait  que  cet  Ecrivain ,  d'ailleurs  fi  efti- 
mable ,  penfoit  trop  mal  de  la  Nature 
humaine.  Defcartes  a  condamné  avec 
juftice  des  principes  &  des  maximes  qui 
fuppofent  tous  les  Hommes  méchans. 
Pour  rendre  fufpedes  les  caufes  que  M. 
Hobbes  donne  du  Rire,  il  fuffit  de  re- 
marquer que  les  g;ens  fiers  font  commu- 
nément ceux  qui  rient  le  moins.  La 
gravité  eft  la  compagne  inléparable  de 
l'orgueil.  Dire  qu'un  Homme  eft  vain 
parce  que  le  badinage  d'un  petit  Chat , 
ou  les  lingeries  d'Arlequin  le  font  rire  , 
ce  feroit  avancer  la  Propofition  la  plus 
abfurde ,  &  ce  ne  peut  pas  être  là  fon 
fentiment.  Il  faut  bien  diftinguer  entre 
le  Rire  qu'infpire  la  joye ,  &  celui  qui 
naît  de  la  raillerie.  Ce  n'eft  qu'impro' 
prement  qu'on  appelle  rire  le  ricanne- 
ment  de  la  malignité.  L'Orgueil  eft  à 
!a  vérité  le  Père  de  celui-ci  :  l'autre  n'a 
rien  de  condamnable  dans  fon  principe 
ni  dans  fes  effets.  C'eft  ce  dernier  feul 
gui  nous  paroît  aimable  chez  les  autres , 

& 
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&  dont  il  eft  heureux  de  trouver  en  foi 
les  difpofitions.  C'eft  celui  que  vous 
avez  le  talent  d'exciter  dans  les  perfon- 
nés  à  qui  il  eft  le  moins  familier  ,  parce 
qu  il  ell  une  fuite  néceffaire  du  plaifir 
qu'on  a  à  vous  entendre.  Quand  je  vois 
un  Anglois  rire  ,  il  me  parok  plu- 
tôt chercher  la  joye  que  l'éprouver  : 
cela  eft  fur-tout  remarquable  ici  chez 
les  Femmes ,  dont  le  tempérament  eft 
porté  à  la  mélancolie.  Le  rire  ne  laiflfe 
pas  plus  de  traces  fur  leur  vifage ,  qu'un 
éclair  fur  la  furface  du  Ciel.  A  l'air  le 
plus  riant  fuccéde  à  finftant  le  plus 
fombre  :  on  croiroit  prefque  que  leur 
ame  s'ouvre  difficilement  à  la  joye ,  ou 
que  du  moins  la  joye  a  peine  à  y  îejour- 
ner, 

A  l'égard  de  la  raillerie  ,  il  faut 
avouer  qu'elle  n'eft  pas  naturelle  aux 
Anglois;  aufll la  plupart  de  ceux  qui  fe 
la  permettent ,  ont  mauvaife  grâce  à  en 
vouloir  ufer.  .  Quelques  -  uns  de  leurs 
Auteurs  font  convenus  de  bonne  foi 
que  la  Plaifanterie  eft  tout-à-fait  étran- 
gère à  leur  caradere  ;  mais  par  la  raifort 
qu'ils  en  donnent,  ils  ne  perdent  rien  è 
cet  aveu.  Voici  celle  qu'en  rend  l'Evê- 
que  Sprat  :  Les  Anglois,  dit-il ,  onttrop 
Tome  L  Q 
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de  courage  pour  fouffrir  la  àérïjion  ^  &* 
trop  de  Venu  ^  d'honneur  pour  fe  moc-* 
quer  des  autres.  Cependant  lorfque  le  cas 
arrive ,  &  j'en  ai  déjà  vu  quelques  exem- 
ples ,  &  l'Anglois  ,  qui ,  faute  de  cet 
honneur  ,  (e  permet  la  Raillerie  ,  &  ce- 
lui dont  le  courage  ne  peutlafupporter, 
fe  mettent  tous  deux  en  chemife,  &  fe 
banent  à  coups  de  poingt  jufquà  ce 
que  l'un  d'eux  demande  quartier  à  l'au- 
tre, l'ai  lu  auflî  dans  quelques  Voya- 
geurs ,  que  les  Poingts  font  les  feules 
Armes  dont  les  Chinois  fe  fervent  dans 
leurs  Duels. 

Une  Plaifanterie  offenfante  a  chez 
nous  des  effets  plus  funeftes.  Mais  je  ne 

Erens  point  le  parti  de  la  Raillerie  &  de 
i  Mocquerie  ,  ni  d'une  Joye  infenfée  , 
je  prens  celui  de  la  Gayeté.  Le  miféra- 
ble  talent  de  tourner  quelqu'un  en  Ri- 
dicule pour  fatisfaire  la  malignité  des 
autres  ,  eft  la  marque  d'un  petit  génie 
fans  honneur  &  fans  élévation.  La  Fon- 
taine a  très-bien  dit: 

s>  Dieu  ne  créa  que  pour  les  Sots 
»  Les  méchans  Difeurs  de  Bons  mots. 

Je  n'examine  pas  s'ils  font  plus  com- 


t)'  U  N  F  R  A  N  Ç  O  I  s.  187 

muns  chez  nous  qu'ailleurs ,  èc  crois 
qu'il  vaut  mieux  les  abandonner  tous , 
quelque  grand  qu'en  puiffeêtre  le  nom- 
bre. Si  plufieurs  parmi  nous  tirent  va- 
nité d'un  talent  aufli  frivole ,  ôc  peut- 
être  auffi  méprifable ,  ils  ne  me  paroif- 
fent  pas  moins  Ridicules  qu'ils  peuvent 
le  paroître  aux  yeux  des  Anglois.  Ils  fe 
font  communément  haïr  de  ceux  mêmes 
qu'ils  font  rire.  *  Je  ne  connois  point  de 
Vice  aimable  ,  &  je  ne  ferai  jamais  l'A- 
pologie de  ceux  qui  peuvent  être  parti- 
culiers à  ma  Nation.  Celui  j  dit  un  de 
nos  Ecrivains ,  qui  par  un  Bon  mot  acca- 
ble [on  Homme  ^  ne  mérite  gueres  plus  de 
louanges  que  celui  qui  le  tue  à  coups  dç^ 
Piflolet. 

Aufurplus  ,  fi  les  Anglois  rient  peu , 
au  milieu  de  l'Angleterre  il  fe  trouve 
une  Nation  qui  ne  rit  jamais ,  c'eft  celle 
des  Presbitériens  ;  ils  ont  fait  du  Rire 
un  huitième  péché  mortel.  Selon  eux  , 
une  Femme  qui  rit  pèche  autant  que^ 

*  . folutot. 

Qui  caftât  rifut  hominum ,  famamque  di' 

dacis 
AffeClat ,  niger  eji  ,•  kunc,  tu  Romane ,  ca~ 

veto. 
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pécheroît ,  félon  nous ,  une  Femme  quî 
manqueroit  à  la  Pudeur  &  à  la  iModef- 
tie.  Aufli  y  a-t-il  parmi  eux  des  Famil- 
les où  de  Père  en  Fils  on  n'a  jamais  ri. 
Que  d'erreurs  !  Que  d'extravagances 
entrent  dans  la  tête  des  Hommes  !  Mais 
que  je  les  plains  lorfqu'il  y  en  entre  de 
trilles  !  Ces  aufteres  Dodeurs ,  &  qui  fe 
donnent  pour  Obfervateurs  fi  fcrupu- 
leux  de  l'Ecriture ,  feroient  beaucoup 
mieux  de  s'en  tenir  à  cette  Maxime  ,  n 
digne  de  celui  qui  avoit  reçu  de  Dieu  le 
Don  de  la  Sagefle  :  Le  Rire  du  Sage  fe 
voit ,  &*  ne  s  entend  pas. 

La  gayeté  eft  &  fera  toujours  le  par- 
tage d'une  Nation  douce  ,  fociable  & 
policée.  Quels  Peuples  ont  été  plus  re- 
nommés pour  la  douceur  des  Mœurs  & 
de  la  Société  que  les  Athéniens  !  N'é- 
toient-ils  pas  en  même-tems  le  Peuple 
le  plus  gai  de  la  Grèce  ?  Athènes  n'a- 
t  -  elle  pas  fourni  autant  de  grands 
Hommes  que  l'auftere  Lacédémone  ? 
De  nos  jours ,  les  Perfans  la  Nation  de 
rOrient  la  plus  éclairée  &  la  plus  polie  , 
paflfe  auflî  pour  la  plus  gaie.  Par-tout  on 
voit  les  Hommes  plus  gais ,  à  mefure 
qu'ils  font  plus  fociables ,  &  les  Hom- 
mes font  faits  pour  vivre  les  uns  avec 
les  autres. 
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Si  je  prens  fi  fort  le  parti  de  la  Gaie- 
té ,  c'eft  qu'elle  eft  non -feulement  défi- 
râble  pour  foi  &  pour  ceux  avec  qui  l'on 
vit ,  elle  l'efl:  pour  l'avantage  même  de 
la  Société  en  général.  La  bonne  humeur 
eft  la  recette  la  plus  fure  contre  toute 
efpéce  d'enthoufiafme.  Les  gens  gais  ne 
fongent  pas  à  nuire  à  leurs  Voifms ,  ou 
à  exciter  des  féditions  dans  l'Etat.  II? 
ne  s'appliquent  qu'à  jouir  de  la  vie  ,  &c 
à  en  tirer  le  meilleur  parti  qu'ils  peu- 
vent. 

Quelqu'un  a  remarqué  que  les  Ita- 
liens femblent  avoir  placé  la  triflefle  an 
rang  des  Vices ,  en  lui  donnant  le  nom 
de  Malignité.  En  effet ,  les  efprits  trif- 
tes  &  mélancoliques  font  mécontens 
de  tout,  parce  qu'ils  le  font  toujours 
d'eux-mêmes  :  ils  fe  plaignent  fans  celïs 
du  Gouvernement;  &  ne  manquent  pas 
de  le  troubler  dès  qu'ils  en  trouvent  les 
occafions.  Ce  font  des  efprits  de  cette 
trempe  qui  excitent  des  foulévemens 
dans  toutes  fortes  d'Etats  ;  &  s'il  en  efi 
arrivé  plus  en  Angleterre  qu'ailleurs  , 
c'eft  que  les  efprits  de  ce  caradere  y 
font  peut-être  plus  communs.  Une  hu- 
meur trifte  &  noire  tombe  aifément 
dans  le  Fanatifme ,  àç  le  Fanatifme  me- 
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ne  à  tout.  Il  (étouffe  tout  fentiment 
d'humanité  ,  il  ne  connoît  pas  même  la 
voix  de  la  Nature.  Les  Faélieux  qui 
ont  fait  couper  la  tête  au  Roi  Charles  L 
6c  ceux  qui  parmi  nous  vouloient  chan- 
ger la  Couronne  d'Henri  III.  en  Cou- 
ronne Monachale ,  n'étoientpas  affuré- 
ment  des  gens  gais.  Ce  célèbre  Brutus, 
l'un  des  Meurtriers  de  Céfar ,  étoit  d'u- 
ne humeur  mélancolique.  Le  Poëte 
Anglois  qui  a  le  mieux  peint  la  nature 
&  les  effets  des  PafTions.les  défauts  atta- 
chés à  l'humanité  en  général ,  &:  ceux 
qui  font  particuliers  à  fa  Nation ,  Sha- 
kefpéar  fait  fentir  cette  vérité  par  des 
Vers,  qui  font  une  preuve  de  l'excel- 
lence de  fon  jugement  &  de  la  bonté  de 
fon  Caraélere.  L'Homme  ^  dit  -  il ,  qui 
na  point  de  Mujique  dans  lui-même  ^  &• 
qui  nefl  point  touché  de  ïharmonie  &*  de 
la  douceur  des  Sons  ^  ejl propre  aux  bri- 
gandages,  aux  confpirations  ^  aux  trahi- 
Jons  :  les  agitations  de  fon  efpritfont  aujjî 
trifles  que  la  nuit  ^  ùr  fes  afftêions  auJJî 
fombres  que  lErébe;  ne  vous  fie-^  pas  à 
un  tel  Homme.  C'eft  s'exprimer  en  Poë- 
te ,  mais  c'eft  penfer  en  Philofophe, 
C'eft  prévoir  les  effets  dans  leur  caufe. 
AufE  efl-il  vrai  que  les  Perfonnes  que  la 
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Mufîque  tranfporte  le  plus ,  font  d'or- 
dinaire les  mieux  organifées  &  pour  leur 
bonheur ,  &  pour  celui  des  autres  :  elles 
portent  le  même  degré  de  fenfibilité 
dans  toutes  leurs  afFeélions.  Que  de  plai- 
firs  ne  devez- vous- pas  en  effet  au  goût 
que  vous  avez  pour  tous  les  Arts  ;  & 
quant  au  fentiment ,  à  en  juger  par  les- 
peintures  que  vous  en  faites  ,  qui  le 
connoît  mieux  que  vous  ! 

Quoi  que  les  Anglois  puifTent  dire 
fur  la  Gaieté  ,  fes  effets  &  dans  le  géné- 
ral &  dans  le  particulier ,  doivent  la  fai- 
re regarder  comme  un  bien.  Pour  moi, 
en  condamnant  ceux  d'entr'eux  qui 
nous  reprochent  d'être  gais,  je  me  gar- 
derai bien  de  les  imiter ,  &  de  leur  re- 
procher d'être  triftes.  Nous  pouvons 
quelque  chofe  fur  nous ,  mais  il  eft  des 
Caufes  Phyfiques  dont  1-e  meilleur  ufa- 
gc  de  la  Raifon  ne  peut  empêcher  l'ef- 
fet. Quand  on  examine  les  chofes  de 
près  ,  il  faut  toujours  en  revenir  là  :  les 
Hommes  en  tout  font  moins  à  blâmer 
qu'à  plaindre.  Quoiqu'il  en  puifle  être  , 
foit  que  la  qualité  ducHmatou  quelque 
autre  caufe  que  ce  foit  rende  ici  la  trif- 
tefle  contagieufe ,  comme  je  fuis  dans  le 
cas  deMontagne,^?'  que  je  ne  Vaime  ni  ne 
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VejUme ,  fi  vous  vous  appercevez  par 
mes  Lettres  qu'elle  commence  à  me  ga- 
gner ,  daignez  m'en  avertir ,  &  je  pars 
à  l'inftant  pour  aller  refpirer  mon  air 
natal ,  ôc  reprendre  mon  ton  naturel. 
Comptant  toujours  fur  vos  bontés  ,  j'i- 
rai retrouver  dans  les  charmes  de  votre 
Société ,  ce  que  j'aurai  perdu  dans  celle, 
des  Anglois. 

J'ai  l'honneur  d'être , 

Monsieur  le  Duc; 

Votre  très-humble ,  &c» 


LETTRE 
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LETTRE     XX. 

A  Monjîeur  deBuffons.  Contrajîede 
deux  Cara5ieres  JînguUers  *  Vun  dans 
un  François  ,  Vautre  dans  un  Pair 
d'Angleterre, 

De  Londres,  &c. 

MONSIEUR, 

QUELQUE  deraifonnable  que  foit 
le  parti  que  M.  De  N  *  *  vient  de 
prendre  ,  je  n'en  fuis  furpris  en  aucune 
façon  ;  je  connoisfa  façon  de  penferôc 
d'agir  ;  &  autant  j'eftime  fa  probité  Se 
la  droiture  de  fon  caraftere  ,  autant  je 
défapprouve  fes  caprices  &  toutes  les 
bizarreries  de  fon  efprit.  Ce  n'eft  pas 
aflez  d'être  honnête  Homme,  il  faut  de 
plus  être  Homme  raifonnable.  M.  De 
N  *  *  a  paifé  trente  ans  de  fa  vie  à 
chercher  un  régime  pour  fa  fanté ,  & 
un  arrangement  pour  fes  affaires.  Quel 
que  fulfent  fon  tempérament  6c  fa  for- 
tune ,  c'étoit  le  vrai  moyen  de  ruiner 
Tome  L  R 
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l'un  &  l'autre  ^  il  y  a  réuflî  :  il  n'a  pas 
voulu  vivre  comme  les  autres  ,  il  en  eft 
puni.  C^efi:  vainement  qu'il  va  chercher 
à  Montpellier  ce  qu'il  n'a  pu  trouver  à 
Paris  ;  il  a  befoin  de  changer  de  façon 
de  penfer ,  &  non  pas  de  climat.  Les 
Voyages  ne  lui  ferviront  de  rien  ,  il  n'a 
pas  l'ame  aflez  tranquille  pour  être  affe- 
d;ée  de  nouveaux  objets.  L'ennui  qui 
le  fait  fuir,  le  fuivra  par-tout^  il  fuit 
•avec  lui-même. 

Il  efl  malheureux  pour  bien  des  gens 
d'avoir  connu  l'Homme  Singulier  dont 
nous  parlons  ',  ils  l'imitent  fans  fçavoir 
jufqu'où  l'efprit  de  fmgularité  peut  les 
conduire  ,  fans  prendre  garde  même 
que  celui  qu'ils  copient  eft  peut  -  être 
menacé  de  finir  fes  jours  à  l'Hôpital , 
ou  aux  Petites-Maifons,  Autant  je  le 
plains  ,  autant  je  fouhaite  que  les  autres 
profitent  de  fon  exemple,  &  devien- 
nent plus  fages.  M.  l'Abbé  de  Saint 
Real  a  fagement  remarqué  ,  que  cet 
amour  de  la  fmgularité  eft  peut-être  le 
vice  de  tous  le  plus  à  craindre ,  car  au 
lieu  d'examiner  fi  les  chofes  que  l'on 
veut  faire  font  bonnes  ou  mauvaifes ,  il 
faut  qu'on  n'examine  autre  chofe,  fî- 
non  fi  elles  font  communes ,  ou  li  elles 
ne  le  font  pas. 


ï>*irl?  François;     ipy 

JVi  de  l'antipathie ,  je  l'avoue ,  pour 
iquiconque  afFeéle  de  fe  livrer  aux  ca- 
prices de  fon  goût ,  &  aux  déréglemens 
de  fon  imagination.  Un  homme  en  pa- 
reil cas  femble  ne  quitter  les  voies  com- 
munes que  parce  qu'il  en  connoît  de 
plus  fures;  mais  lorfqu'il  arrive  tou- 
jours qu'en  s*éloignant  des  autres  il  ne 
fait  que  s'égarer ,  fa  préfomption  doit 
l'expofer  au  mépris  de  la  Société  dont 
il  veut  s'ifoler.  Tous  les  Hommes  n'ont 
-pas  aflez  de  raifon  pour  fe  conduire  eux- 
mêmes  ,  ils  ont  befoin  de  régies  &  d'e- 
xemples pour  leur  fervir  de  guides. 

Il  n'y  a  gueres  eu  d'Hommes  plus  fîn- 
guliers  que  le  dernier  Comte  de  P  *  *  , 
•qui  mourut  il  y  a  quelques  années.  Cet 
Anglois  s'étoit  fait  un  fyftême  de  vie 
tout  particulier.  Son  caractère  étoit  dia- 
métralement oppofé  à  celui  de  M.  De 
N  *  *.  Celui-ci  veut  être  toujours  ma- 
lade 5  l'autre  ne  vouloit  pas  même 
qu'aucune  Maladie  pût  l'aflaillir.  Loin 
de  fe  plaindre  jamais  de  rien ,  il  ne  per- 
mettoit  pas  qu'aucun  accident  eût  le 
pouvoir  de  le  rendre  malheureux.  C'efl; 
■une  chofe  aflfez  difficile;naais  il  l'avoit  ré- 
folue.  Le  feul  moyen  que  les  plus  grands 
Philofophes  aient  pu  trouver,   eft  de 

Rij 


'•ip5         Lettres 
s'armer  de  prudence  pour  faire  tête  aÙ5£ 
malheurs  que  la  Sagefle  humaine  ne 
fçauroit  prévenir.  Notre  Philofophe  An- 
glois  en  avoit  imaginé  un  plus  court,  c'é- 
îoit  (  pour  me  fervir  d'un  terme  de  chica- 
ne )  de  prétendre  caufe  d'ignorance  de 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  de  fâ- 
cheux. Epidéte  vouloit  qu'à  la  mort  de 
fa  Femme  on  dît  qu'on  l'avoit  rendue  à 
celui  qui  l'avoit  donnée ,  Mylord  P  *  * 
avoit  réfolu  de  ne  rien  rendre  de  tout 
ce  qu'il  avoit  reçu  ;  vainement  lui  an- 
nonçoit-on  quelque  chofe  de  trifl:e,il  fou- 
tenoit  toujours  qu'il  n'en  étoit  rien.   Sa 
Femme  étant  morte,  il  n'en  voulut  rien 
croire;  &  tant  qu'il  a  vécu,il  a  fait  mettre 
fur  fa  Table  le  Couvert  de  la  défunte 
Comteflfe.  Si  fon  Fils  étoit  abfent ,  la 
même  chofe  fe  pratiquoit.  Lui-même 
prêt  à  mourir ,  il  foutint  qu'il  n'étoit  pas 
malade  ;  &  un  quart  d'heure  avant  que 
d'expirer,quoiqu'il  n'eûtrien  perdu  de  fa 
raifon  ,  il  vouloit  obflinément  fe  lever 
pour  aller  prendre  l'air. Quand  les  Hom- 
mes ont  donné  un  certain  tour  à  leur 
îmagination,ilsne  s'apperçoiventplus  de 
fes  écarts ,  ils  déraifonnent  de  fang  froid, 
&  finiflfent  par  être  eux-mêmes  les  dup- 
pes  des  Comédies  ^  qu'ils  n'ont  d'abor^ 
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jouées  que  pour  tromper  les  autres. 
Je  ne  fçai  fi  MylordP**,tout  fingulier 
qu'il  paroît ,  n'étoit  pas  un  Singe  de  cet 
ancien Philofophe ,  qui,  fouffrant  cruel- 
lement de  la  Goutte ,  dit  en  grinçant  les 
dents  :  Non  ^je  n'avouerai  pus  que  tu  es  un 
mal.  Rougiflbns  pour  notre  efpéce  en 
fongeant  à  toutes  les  folies  auxquelles  el-  ' 
le  eft  fujette  ;  mais  ce  qui  me  furprend  le 
plus,c'e{l:  que  lePaïs  où  le  bonSens  paroît 
le  plus  commun ,  foit  celui  où  l'on  porte 
le  plus  loin  toutes  les  fortes  de  folies. 

Je  finirai  ce  que  j'ai  à  vous  dire  de 
l'efpéce  de  Philofophe  Anglois  dont  Je 
vous  ai  parlé ,  par  une  Hiftoriette  qui 
eft  ici  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 
Mylord  C  *** ,  l'un  des  Anglois  qui 
a  le  plus  d'efprit ,  étant  un  jour  allé  voir 
Mylord  P  ** ,  qui ,  lui-même  malgré  fes 
bizarreries ,  en  avoir  beaucoup ,  un  petit 
Chien  qu'avoit  celui-ci  mordit  le  pre- 
mier à  la  jambe.  IVaye-^peur  de  rien  ^  dit 
le  Comte  de  V^^,monpetitChien  ne  mord 
jamais.  Mylord  C  *  *  * ,  qui  d'un  coup 
de  canne  avoit  déjà  tué  le  petit  animai, 
repartit  fur  le  même  ton  :  A^e  craigne^ 
rien ,  Mylord^  je  ne  bats  jamais  les  Chiens, 
J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  , 
yotre  très-humble,  ôcc. 
Riij 
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LETTRE     XXI. 

A  Monfieur  te  Marquis  duT'^'^,  Su4 
les  deux  Chambres  du  Parlement, 

De  Londres, &Ô. 

MONSIEUR, 

LE  défir  de  connoître ,  efl  la  preuve 
de  l'efprit  ;  le  choix  des  objets  où. 
il  fe  porte ,  eft  l'effet  de  la  raifon  :  en 
eft-il  de  plus  dignes  de  l'Homme  que 
l'étude  des  Loix  &  de  la  Nature  des 
différens  Gouvernemens  ?  Continuez  , 
Monfieur ,  à  cultiyer  un  goût  qui  fup- 
pofe  toujours  des  qualités  louables  dans 
celui  qui  le  pofféde.  L'habitude  à  s'oc- 
cuper de  ces  grands  objets ,  donne  à 
î'ame  une  élévation  qu'elle  ne  prend 
pas  dans  les  autres  connoiifances. 

Pour  vf-nir  au  point  particulier  qui 
excite  votre  curiofité  ,  il  me  femble  que 
îa  Chambre  des  Communes  n'a  tant 
d'autorité  en  Angleterre  ,  que  parce 
que  celle  des^Pajrs  eft  prefque  entière- 
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ment  dans  la  dépendance  de  la  Cour. 
Celle-ci  eft  le  grand  Confeil  de  la 
Nation  ;  c'efl:  à  elle  à  arrêter  les  entre- 
prifes  d'un  Miniftre  ambitieux ,  à  pro- 
pofer  les  mefures  pour  entretenir  la 
Paix  ou  pour  faire  la  Guerre;  c'ell:  à 
celle  des  Communes  à.  trouver  les 
moyens  de  procurer  l'argent  nécelTaire 
pour  fubvenir  au  maintien  de  Pune ,  ou 
aux  frais  de  l'autre. 

Si  les  deux  Chambres  font  également 
établies  pour  veiller  au  falut  du  Peuple^ 
les  Pairs  du  Royaume  font  les  Gardiens 
nés  de  fes  Privilèges.  La  forme  du 
Gouvernement  leur  donne  à  toutes  deuîç 
une  part  égale  dans  la  puifTance  Légifla- 
tive.  Mais  que  dévieraient  les  plus  lages 
Conflitutions  ,  lorfque  ceux  qui  font 
faits  pour  les  maintenir ,  trouvent  leur 
intérêt  à  les  renverfer  !  L'exécution  el| 
la  vie  de  la  Loi. 

Les  Grands  étant  toujours  unis  au 
Souverain ,  leur  pouvoir  qui  devroit  te- 
nir la  balance  entre  le  Roi  &  le  Peuple , 
ne  peut  fervir  qu'à  en  rompre  l'équili- 
bre. Ils  ont  plus  contribué  à  étendre  les 
Prérogatives  de  la  Couronne  ,  qu'à 
conferver  les  Privilèges  des  Sujets» 
Ç'^  là  ce  qui  empêche  que  dans  la  Na; 
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tion ,  la  Chambre  Haute  du  Parlement 
n'ait  tout  le  crédit  qu'elle  y  devroit 
avoir  par  fon  inftitution.  Le  Corps  des 
Evêques  qui  y  occupe  le  premier  rang , 
eft  entièrement  livré  à  la  Cour,  &  la 
plupart  des  Grands  n'y  font  pas  moins 
attachés  par  les  honneurs  qu'ils  en  ont 
reçus  ou  qu'ils  en  efperent. 

Un  Etranger  admis  à  cette  augufte 
Aflemblée ,  ne  peut  qu'en  avoir  l'idée  la 
plus  haute  lorfqu'il  efl:  témoin  de  la  no- 
ble liberté  avec  laquelle  ony  foutient  les 
intérêts  du  Peuple,  ou  l'on  y  examine  la 
conduite  du  Miniftre  ;  mais  la  manière 
d'y  recueillir  les  fuiFrages  ne  répond 
pas  à  celle  dont  les  affaires  s'y  traitent. 
Ce  n'eft  la  plupart  du  tems  qu'une  ef- 
péce  de  formalité.  On  eft  fcandalifé  de 
voir  le  Clergé  toujours  d'accord  avec 
celui  qui  gouverne  ,  entrer  dans  toutes 
fes  vues ,  &  favorifer  tous  fes  projets. 

S'il  eft  queftion  de  prononcer  fur  les 
objets  les  plus  importans  de  la  Légifla- 
tion  ,  on  eft  furpris  de  ce  qu'un  Mem- 
bre de  cette  Chambre  y  difpofe  des 
fufïrages  de  plufieurs  de  ceux  qui  font 
abfents.  Ce  Privilège  qu'ont  les  Pairs 
du  Royaume  de  donner  leur  \o\xpar 
Procureur ,  eft  manîfeftement  contraire 
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au  bien  de  la  Nation.  Quelque  atten- 
tion que  l'on  ait  à  choifir  ceux  à  qui 
l'on  en  confie  la  difpofition  ,  fi  l'on  eft 
fur  de  leur  probité ,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours l'être  de  leurs  lumières.  N'arrive- 
t-il  pas  aux  Perfonnes  les  plus  honnêtes 
&  les  mieux  intentionnées  ,  de  penfer 
différemment  fur*  les  mêmes  matières  f 
Celui  qui  eft  préfent  peut  n'être  pas 
touché  des  raifons  qui  auroient  con- 
vaincu les  Abfents  qu'il  repréfente» 
Leurs  voix  dont  il  difpofe  ,  donnent  la 
force  de  Loi  à  un  Ade  auquel  peut-être 
eux-mêmes  ils  fe  feroient  oppofés. 

C'eft  par  l'intérêt  qu'a  la  Cour  à 
maintenir  ce  Privilège  des  Grands ,  que 
toutes  les  tentatives  des  Communes  , 
pour  l'abolir ,  ont  échoué.  Il  eft  d'au- 
tant plus  aifé  au  Miniftre  de  faire  paffer 
un  Aéle  à  la  Chambre  des  Pairs ,  qu'il 
n'a  pas  même  befoin  de  la  préfence  de 
ceux  qui  lui  font  afîîdés.  Dans  les  Quef- 
tions  les  plus  importantes  ,  le  tiers  des 
fuffrages  qui  les  décident  efl:  communé- 
ment de  Membres  abfens.  *     Les  uns 

*  Dans  les  Difcours  prononcés  à  la  Chambre 
des  Communes ,  on  trouve  celui  ci'un  de  fès 
Membres  qui  prétend  avoir  été  fouvent  embar- 
raflé  de  f^avoir  iî  celle  des  Pairs  étoit  afièm- 
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occupés  de  leurs  affaires  particulières  ; 
ks  autres  livrés  à  leurs  plaifirs ,  appren- 
nent par  les  nouvelles  publiques  qu'ils 
ont  donné  leurs  voix  pour  augmenter 
les  impofitions. 

Quel  abus  dans  un  Corps  fi  fagement 
établi  ,  àc  combien  les  conféquences 
n'en  peuvent  -  elles  pas  être  funefles  l 
Lorfqu'il  eft  queftion  de  faire  des  Loix 
d'où  dépendent  le  bonheur  &  le  falut 
du  Peuple  ,  les  voix  des  abfents  de- 
vroient-eiles  être  comptées  f  Comment 
ceux  qui  par  leur  naifTance  ont  le  droit 
de  veiller  aux  intérêts  de  leur  Nation  , 
ne  rougiflfent-ils  pas  d'en  confier  le  foin 
à  d'autres  I  Ne  fe  rendent-ils  pas  indi- 
gnes &  du  rang  qu'ils  occupent ,  &  de 
l^autorité ,  dont  ils  font  dépofitaires  , 
iorfqu'ils  font  de  Vun  &  de  l'autre  ua 
abus  fi  dangereux. 

A  Rome  où  l'on  étoit  plus  attentif  au 
bien  Public ,  il  falloit  la  préfence  d'un 


blée.  Je  demanàai  ,  dit  -  il ,  un  jour  à  une 
douzaine  de  gens  que  je  trouvai  dans  l' Ami- 
Chambre  ,Ji  les  Seigneurs  étaient  ajfemblét. 
Vous  n'en  fçavons  rien.  Sçavez  -  i-ous  s'ils 
ïajfemblerent  hier  ?  Non.  Sçavez-vous  quand 
ils  s'ajjembleront  ?  Non.  &c.  Ades  de  la 
Chambre  des  Communes»  VoUXIl.  fag,  zt6. 
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certain  nombre  de  Sénateurs  pour  ren- 
dre les  Décrets  authentiques  ;  3c  l'onr 
impofoit  une  amende  pour  ceux  qui  ne 
fe  trouvoient  pas  les  jours  marqués  aux 
Aflemblées. 

Ce  Privilège  des  Pairs  eft  trop  con- 
traire au  bien  de  la  Nation  j  pour  que 
ceux  qui  y  font  véritablement  attachés 
en  profitent.  Mais  que  peut  leur  préfen- 
ce  ,  que  peut  leur  éloquence  contre  le 
fuffrage  des  ablens!  Ceux-ci  dans  le 
fein  de  l'inaélion  ,  rendent  inutiles  les 
efforts  des  Citoyens  les  plus  zélés. 

Les  Membres  de  la  Chambre  des 
Communes  mériteroient  bien  aufîî 
quelques  reproches  :  les  Privilèges  dont 
ils  jouiifent  ne  leur  biffent  aucune  ex- 
cufe  pour  s'abftnter  du  Parlement,  * 

*  Je  pourrois  nommer  le  lieu  &  le  tems  ou 
des  Députés  du  Parlement  ont  crû  avoir  une 
excufe  iuflfifante  pour  s'abfenter ,  &  ne  pas 
remplir  un  devoir  que  leur  a  impofé  leur  Pays 
qui  les  a  ehoifis  ,  p^ce  qu'ils  attendoient  la 
vifited'un  Violon  ,  ou  d'un  Chanteur  ;  &  des 
Affaires  qui  regardcient  la  Liberté  des  Su  ets  , 
ont  été  négligées  pour  le  plaifîr  d'accompa- 
gner Geminiani  dans  un  Concert.  Si  un 
Etranger  de  bon  (ens  fe  trouvoit  témoin  d'une 
fcène  de  cette  efpéce  ,  quelle  idée  méprilâble 
ne  prendroit-il  pas  de  pareilles  gens  î  &c.  Let- 
tre f  choijiet  dujournal  de  FocLond,  173  a»  ^tU 
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Cependant  combien  en  eft-il  qui  n^y 
paroifTent  prefque  jamais  ?  Peuvent-ils 
faire  une  plus  grande  infulte  au  Peuple 
qui  leur  a  confié  fes  droits  ,  que  de  s'a- 
mufer  dans  leurs  Terres  à  faire  la  guer- 
re aux  Renards ,  tandis  qu'on  délibère 
à  Londres  fi  la  Nation  doit  la  déclarer  à 
FEfpagne  ? 

Les  Anglois  devroient-ils  être  éton- 
nés fi  quelquefois  les  Rois  fe  déchar- 
gent fur  leurs  Minières  du  pefant  far- 
deau de  leur  autorité ,  lorfque  ceux 
d'entre  eux  à  qui  les  Loix  confient  la 
garde  de  leurs  Privilèges ,  fe  repofent 
fur  d'autres  d'un  foin  qui  ^  comme  il 
fait  le  plus  grand  de  tous  les  avanta- 
ges ,  devroit  être  le  plus  facré  de  leurs 
devoirs  f 

J'ai  l'honneur  d'être ,  MoNsiEUEy 

Votre  très-humble ,  &c. 


d'un  François.     26^. 


LETTRE     XXII. 

^  Monjieur  De  la  Chaussée» 
Des  differens  ufages  auxquels  on  em.'- 
ploie  les  Feuilles  qui  s'impriment  tous  les 
jours  à  Londres  ^  Gr  des  Articles Jîngiir 
tiers  quony  trouve» 

De  Londres,  &ç, 

MONSIEUR, 

SI  vous  vous  étonnez  qu'ici  les  Loix 
autorifent  des  Filles  diflfolues  à  fe 
fervir  de  toutes  fortes  de  voyes  pour  fe 
faire  époufer ,  vous  ne  ferez  peut-être 
pas  moins  furpris  de  quelques  ufagçs 
qui  tendent  également  à  favorifer  le' 
Mariage  ,  &  qui  offrent  pour  y  parve-  ' 
nir  des  moyens  plus  honnêtes  ,  mais 
également  inconnus  parmi  nous  :  ceux- 
ci  font  pour  de  vertueufes  Filles  délaif- 
fées  ,  &  qui  craignent  de  mourir  dans 
le  célibat  ;  ou  pour  de  fages  Veuves 
qui  ne  peuvent  fe  confoler  de  la  perte 
)d'uîi  premiçr  Mari ,  que  dans  les  br^j 
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d'un  Second.  On  avoue  ici  fes  fentî- 
mens  plus  hardiment  qu'ailleurs  fur 
toutes  fortes  de  matières  ;  la  vraie  mo- 
deftie  eft  une  des  vertus  du  Sexe  en 
Angleterre  ;  mais  il  faut  convenir  auflî 
<[u'il  ne  fçait  ce  que  c'eft  que  de  prati- 
quer la  fauife. 

Une  Femme  a-t-elle  envie  d'epoufer 
un  jeune  homme  qu'elle  n'eft  pas  à 
portée  de  voir  ?  Souvent  fans  autre 
détour  elle  lui  en  fera  faire  la  propolî- 
tion  ;  &  après  tout  qu'y  a-t-il  en  cela 
de  11  condamnable  f  Pourquoi  ne  feroit- 
il  pas  permis  de  faire  pour  un  but  auflî 
légitime  que  celui  du  Mariage  ,  ce  que 
de  très-grandes  Dames  pratiquent  par- 
mi nous  pour  des  vues  qui  ne  font  pas 
tout-à-fait  fi  honnêtes. 

Vous  fçavez  que  ce  que  l'on  appelle 
ici  lesPapier  s  journaliers  font  la  chofe  du 
inonde  la  plus  commode  ,  &  que  pour 
deux  Schellings  on  y  fait  mettre  tout 
ce  qu'on  veut.  A-t-on  befoin  d'em- 
prunter de  l'argent  ?  A-t-on  des  Che- 
vaux à  vendre  ?  On  en  donne  avis  au 
Public  par  cette  voye.  On  y  trouve 
fouverit  des  Articles  fmguliers-  Quel- 
ques-uns font  de  bonne  foi ,  d'autres 
font  de  pures  plaifdnteriebi  de  gens  qui 
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cîierchent  à  s'égayer ,  mais  qui  ne  peu^ 
vent  néanmoins  faire  d'effet  qu'autant 
qu'elles  font  fondées  fur  ce  qui  arrive 
quelquefois.  Voici  un  Avis  que  j'ai  lu 
dans  un  des  Papiers  d'hier. 

te  Si  le  jeune  homme  qui  ramaffa  le 
»>  Mouchoir  d'une  Dame  à  Saint  Paul 
S'  Mardi  dernier  ,  &  qui  en  a  donné  avis 
PS  dans  le  Papier  de  Mercredi  fuivant , 
9'  n'eft  point  marié  ,  &  qu'il  ait  dans 
w  le  cœur  les  fentimens  qu'elle  croit 
»  avoir  lus  dans  fes  yeux,  il  n'a  qu'à 
5î  donner  un  état  de  fes  Biens ,  &  un 
w  inventaire  de  fa  perfonne  &  de  fes 
»  qualités,  avec  l'adrefle  du  lieu  où  il 
»  fait  fon  féjour  ordinaire ,  la  Dame 
95  qui  a  laiflfé  tomber  le  Mouchoir ,  lui 
»  fournira  les  occafions  de  le  lui  rap-? 
K  porter  ,  &  d'afpirer  à  de  plus  granr 
»  des  faveurs.  » 

J'en  ai  confervé  un  autre  d'il  y  a  trois 
mois  ,  où  fe  trouve  un  avertiffement 
bien  plus  (ingulier  encore.  Le  voici  mot 
pour  mot. 

ce  Ceci  eft  pour  dormer  avis  à  qui  il 
3>  appartiendra  ,  qu'une  Veuve  d'entre 
5'  trente  &  quarante  ans ,  dont  la  con- 
»  dition  eft  honnête ,  &i  les  biens  affez 
^  confidérables ,  d'une  conftitution  for^ 
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»  te  ,  quoique  blonde  ,  &  pour  la  figu- 
93  re  ,  du  moins  paffable  ,  veut  dans  le 
ï>  courant  du  mois  rendre  polTeffeur  de 
»>  fa  perfonne  &  de  fes  biens ,  en  qualité 
3î  de  vrai  &c  légitime  Mari ,  un  homme 
5»  en  qui  fe  trouvent  les  qualités  fui- 
B>  vantes. 

3'  Premièrement.  On  veut  qu'il  fok 
»  d'un  âge  mûr,  c'efl-à-dire ,  d'entrç 
»  vingt  &  vingt-cinq  ans. 

M  Secondement.  Qu'il  foit  d'un  bon 
3'  tempérament ,  qui  n'ait  point  été  al- 
35  téré  par  la  débauche  ,  &  qui  ne  foit 
9'  fujet  ni  aux  vapeurs ,  ni  à  aucune  au- 
3>  tre  affeflion  mélancolique ,  ou  mala- 
p>  die  de  la  Ratte, 

s?  Troifiémement.  Qu'il  foit  de  poil 
»'  brun ,  &  d'une  taille  moyenne  ;  on  a 
9î  des  raifons  pour  ne  pas  vouloir  d'un 
3'  homme  trop  grand ,  &  l'on  croit  qu'il 
»>  ne  faut  pas  toujours  fe  fier  aux  petits, 
w  Pour  le  vifage  oij  fe  contente  qu'il  ne 
M  foit  pas  difforme  ;  rnais  on  ne  veut 
3'  point  abfolument  d'Adonis ,  parce 
3'  qu'on  ne  veut  un  Mari  que  pour  foi. 

3'  Quatrièmement.  A  l'égard  des 
w  Biens  on  ne  lui  en  demande  point , 
3>  pourvu  qu'il  ait  toutes  les  autres  qua- 
^  liîés  requifes.  On  n'exige  pas  même 

^u'il 
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y*  qu'il  ait  voyagé  en  France  ;  fi  d'ail- 
"  leurs  il  a  été  bien  élevé ,  s'il  eft  doux, 
»  complaifant  ,  &  fçait  comme  on  doit 
3'  vivre  avec  les  Femmes.  Toutes  cho- 
»  fes  égales  cependant  s'il  s'en  trouvoit 
w  quelqu'un  qui  eût  vécu  deux  ans  à 
ce  Paris ,  il  auroit  la  préférence. 

"  Cinquièmement.  On  veut  qu'il  faf^, 
?>  fe  profelîion  ,  du  moins  extérieure- 
w  ment  de  la  Religion  dominante ,  de 
M  peur  qu'un  Non-Conformifle  ,  fous 
3'  prétexte  de  foumettre  fa  Femme  à  la 
?»  févérité  de  l'Evangile  ,  ne  voulût 
M  l'affervir  à  fes  caprices  ,  fixer  l'heure 
3'  &  le  tems  de  fa  toilette  ,  réduire  fa 
3'  parure  à  fes  vêtemens ,  régler  fes  oc- 
M  cupations ,  lui  interdire  les  Speéla- 
M  clés ,  &  la  priver  de  tous  les  amufe- 
»  mens  honnêtes  &  permis. 

3'  Ceux  qui  auront  quelques  préten- 
»  tions  j  n'auront  qu'à  écrire  leur  nom 
3'  &  celui  des  perfonnes  auprès  defquel- 
«  les  on  pourra  s'informer  de  leurs  qua- 
M  lités  dans  un  Billet  cachette  &  adrefle 
M  fous  double  enveloppe  ,  à  M.  Tomp- 
M  fon  Banquier  in  FleetStreet. 

3'  NB.  On  avertit  tout  Eccléfiafti- 
X  que,  quelque  jeune  &  quelque  pré- 
w  venu  de  fa  figure  qu'il  puifleêtre,  de 
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M  ne  prendre  pas  cette  peine.  Ceux  iîé 
»  cette  Robe  font  exclus  du  concours  ,■ 
9>  à  caufe  de  la  trifteflfe  qu'ils  répandent 
9>  toujours  dans  les  Familles. 

M  On  ne  veut  pas  non  plus  d'aucune 
»ï  perfonne  fujette  à  fumer  ,  attendu 
&>  que  ceux  qui  ont  contraélé  cette  vi- 
•>  laine  habitude ,  ou  ne  gardent  point 
»  la  Maifon  ,  ou  y  attirent  mauvaife 
»  Compagnie. 

J'ai  rhonneur  d'être 3  Monsieur, 

Votre  très-humble;  ôce? 
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^  Monfieiir  ïAhhé  du  Bos  .  Sur  Vétat 
de  la  Peinture  (jr  de  la  Sculptur&^ 
en  Angleterre, 

De  Londres,  &Cr 

MONSIEUR, 

VOus  nous  avez  donné  un  excel- 
lent Ouvrage  fur  la  PoèTie  &  fur 
la  Peinture ,  où ,  fuivant  le  précepte 
d'Horace,  vous  les  avez  continuelle- 
ment aifociées  comme  deux  fœurs.  J'en 
ai  annoncé  en  ce  Pays  -  ci  la  nouvelle^ 
Edition  que  vous  nous  préparez ,  &  onP 
l'y  ai  tend  avec  grande  impatience.  M,- 
de  Moy  vre ,  qui ,  comme  vous  fçavez^' 
B^'aime  pas  moins  les  beaux  Arts  que  ii 
Géométrie,  vous  en  demande  un  Exem-f 
plaire ,  &  me  charge  en  meme-temj' 
de  vous  faire  fes  complimens^- 

II  efl  vrai  que  la  Peinture  &  la  Poelié^' 
©nt  entr  elles  beaucoup  de  refifëmblance? 
^les-  ne   me  paroiflent  pourtant  pai^ 

Si]; 
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aroir  la  même  origine.  La  maxime  taht 
de  fois  répétée ,  que  le  même  génie  q'ii 
produit  les  Poètes  forme  les  Peintres , 
ïi'eft  peut-être  reçue  ,  comme  bien 
d'autres  ,  que  faute  d'avoir  été  exami- 
tiée.  En  général  les  Hommes  aiment 
mieux  croire  les  chofes  que  de  les  ap- 
profondir. 

Ici  du  moins  cette  Maxim.e  eft  dé- 
mentie par  l'expérience.  L'Angleterre 
a  eu  plufieurs  Poètes  célèbres.  Il  en  eft 
peu  dans  aucune  Nation  qu'on  puiflfe 
comparer  à  Milton.  M.  Pope  foutient 
avec  dignité  l'honneur  des  Mufes  An- 
gloifes  5  cependant  il  ne  s'eft  pas  encore 
élevé  un  Peintre  en  Angleterre.  La 
Peinture ,  la  Sculpture ,  &  tous  les  Arts 
qui  dépendent  du  deffein  ,  ou  font  en- 
core ici  dans  leur  enfance ,  ou  n'y  font 
pas  encore  connus. 

Il  eft  arrivé  le  contraire  en  d'autres 
Pays.  Si  l'Art  enchanteur  de  la  Poëfîe 
n'a  pas  été  cultivé  heureufement  par  les 
Flamands,  l'Art  non  moins  féduifant 
de  la  Peinture  a  fait  parmi  eux  des  pro- 

frès  dont  leurs  Voifms  ont  été  jaloux." 
ufqu'où  ne  s'eft  pas  élevé  le  génie  heu- 
reux de  Rubens  ?  Quel  honneur  n'a 
pas  fait  a  fa  Nation  &  à  fon  fiécle  ce 
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grand  Homme ,  que  Ton  peut  appeller 
le  Raphaël  de  l'Ecole  Flamande. 

Ce  même  Rubens ,  le  célèbre  Wan-, 
dicK  j  &  quelques  autres  Maîtres  de  ré- 
putation ,  ont  peint  en  Angleterre ,  * 
&  n'y  ont  pu  former  d'Elèves  dignes 
d'eux.  Les  exemples  n'ont  fervi  qu'à 
faire  faire  des  tentatives  inutiles.  Il  y  a 
déjà  du  tems  que  les  Anglois  enlèvent 
à  l'Italie  &:  à  la  France  ce  qu'ils  y  peu- 
vent trouver  de  plus  rare  en  Peinture. 
Dans  le  riche  Cabinet  de  M.  Walpole  , 
j'ai  vu  à  regret  l'un  des  plus  beaux  Ta- 
bleaux que  le  Pouflin  ait  peints  ,  le 
Frappement  du  Rocher ,  *  *  que  j'avois 
laifTé  à  Paris  quand  j'en  fuis  parti.  Il  y  a 
plufieurs  autres  Cabinets  à  Londres  oh 
les  jeunes  gens  pourroient  fe  former  le 
goût.  Ceux  qui  fe  deftinent  à  la  Pein-, 
ture ,  fuivent  l'exemple  que  nous  leur 
donnons  ,  &  vont  en  Italie  l'étudier 
d'après  les  grandes  comportions  des 
Raphaëls  5   des  Jules  Romains,  ôc  de 

*  Holbein,  Gérard  Hontorll.  Horace.  Gen- 
tilezchi  &c, 

*  *  Il  y  en  a  auffi  un  dans  le  Cabinet  de  M. 
le  Duc  d'Orléans ,  mais  l'un  n'eft  point  la 
répétition  de  l'autre  ;  le  même  fujet  eft  traité 
différemment  dans  les  deux  Tableaux, 
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tant  d'autres  grands  Maîtres  des  diffé- 
rentes Ecoles.  Enfin  ,  vous  le  fçavez  , 
Monfieur ,  les  Gens  de  qualité  en  An^- 
gleterre  penfent  affez  noblement  des 
Arts  pour  ne  fe  pas  contenter  de  les 
honorer  &  de  les  récompenfer ,  quel- 
ques-uns fe  font  gloire  de  les  cultiver 
eux-mêmes.  Il  eft  étonnant  que  la  paf-: 
iion  qu'ils  témoignent  à  cet  égard  , 
foit  fi  mal  fécondée  par  ceux  qui  trou- 
veroient  tant  d'intérêt  à  la  fatisfaire. 
Mais  c'efl:  en  vain  que  l'on  tranfplante 
ici  le  germe  des  Arts ,  il  femble  que  le 
terrain  n'y  foit  pas  propre  ;  le  même 
Soleil  ne  peut  l'y  féconder ,  ou  pour 
peu  qu'il  y  prenne  racine  ,  il  y  eft 
bientôt  étouffé  par  les  produélions  du 
mauvais  goût ,  la  plante  qui  fe  multi- 
plie le  plus  aifément  dans  tous  les  Pays, 
Il  eft  vrai  que  Paris  a  fur  Londres 
l'avantage  d'une  Académie  de  Peintu- 
re. Louis  XIV.  à  qui  les  beaux  Arts 
.doivent  tant , ,  a  plus  fait  ;  il  en  a  fondé 
une  féconde  à  Rome  pour  perfedion- 
ner  les  jeunes  Elèves  de  notre  Nation.: 
Mais  le  Pouilîn  &.  le  Sueur ,  les  Peintres 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France  , 
ont  précédé  ces  beaux  établiffemens. 
En  quelque  genre  que  ce  foit ,  les  Eççr 
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les  forment  le  génie ,  mais  elles  ne  le 
donnent  pas.  Elles  facilitent  les  pro-f 
grès  de  l'efprit  par  la  connoiflance  des 
parties  méchaniques  de  l'Art.  Pour  at- 
teindre à  celles  qui  en  conftituent  la  per** 
fedion  ,  il  faut  des  difpofitions  naturel-» 
les.  Les  Ecoles  de  Peinture  fervent 
principalement  à  communiquer  le  goût 
du  deflein  aux  Artiiles  de  toutes  les 
efpéces ,  mais  feules  elles  ne  mettront 
pas  un  homme  en  état  de  remplacer  un 
Le  Moine  ou  un  Puget.  Je  ne  crains  pas 
de  le  dire ,  le  plus  habile  Orfèvre  de 
Londres  n'eft  qu'un  Ouvrier.  Un  Ger- 
main ,  un  Meffonier ,  font  tout  autre 
chofe,  ce  font  des  Delîînateurs,  ce  font 
des  Sculpteurs  ,  ce  font  de  Grands 
Hommes  en  leur  genre. 

Il  faut  pourtant  avouer  la  vérité,  les: 
Anglois  ont  eu  un  Peintre ,  ou  du  moins 
ils  fe  le  perfuadent;  car  il  eft  vrai  qu'ils 
regardent  comme  tel  ce  Sir  James  Tor^ 
nhill ,  qui  a  peint  le  Dôme  de  Saint 
Paul ,  Green-Wich  ,  &:  plufieurs  autres 
grands  morceaux ,  que  vous  avez  vus» 
Cependant ,  tout  connoiffeur  que  vous 
êtes  en  Peinture,  vous  auriez  ,  je  pen- 
iè ,  bien  de  la  peine  à  d'écider ,  non  pas 
(Quelle  ell  la  partie  oà  le  Peintre  a  exs 
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celle ,  mais  quelle  eft  celle  où  il  efl  lé 

moins  défeélueux. 

Voilà ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  le  feul 
'Anglois  qui  ait  ofé  tenter  de  s'élever  à 
ce  genre  de  Peinture,  qui  demande  un 
génie  que  la  Nature  lui  avoit  refufé  ; 
tous  les  autres  ont  été  obligés  de  fe  ré- 
duire au  Portrait,  &  il  eft  étonnant 
qu'en  ce  genre  même  il  n'y  en  ait  au- 
cun que  l'on  puiiTe  nommer.  Auffi  ont- 
ils  toujours  exercé  cette  profefTion  11 
noble  comme  le  métier  le  plus  vil,  pour 
de  l'argent  uniquement  ,  &  fans  le 
moindre  fentiment  de  gloire.  La  foif  de 
l'or  rend  les  Hommes  induftrieux ,  celle 
de  la  réputation  peut  feule  faire  les 
grands  Hommes. 

Quant  au  Chevalier  Kneller  ^  que  les 
'Anglois  ont  adopté,  *  &  que  vous 
avez  pu  voir  à  Londres  -,  quoiqu'ils  lui 
aient  érigé  un  fuperbe  Maufolée  à  l'Ab- 
baye de  Weftminfter  ,  quoique  M. 
Dryden  l'ait  fort  célébré ,  &  que  M. 
Pope  ait  traduit  pour  lui  en  Vers  An- 
glois la  célèbre  Epitaphe  Latine  de  Ra- 

*  Léli  qui  a  fait  auffi  tant  de  Portraits  en 
Angleterre  ,  &  qui  fjt  premier  Peintre  de 
Charles  II.  étoit  de  Weftphalie ,  Sifut  Elevé  de 
Grebber  Peintre  Hollandois, 

phaël 
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phaël,  *  vous  m'avouerez  que  'on  prin- 
cipal mérite  efl:  le  difcernement  qui  lui 
a  fait  choifir  l'Angleterre  pour  y  exer- 
cer Ton  talent  :  c'eft  le  feul  Pays  oii  il 
pouvoit  obtenir  tant  d'honneurs. 

Si  l'on  en  croit  les  Anglois  ,  M.  Ga- 
briel Cibber ,  *  *  de  qui  font  les  Bas- 
reliefs  du  Monument  ^  *  *  *  etoit  un 
autre  Praxitèle;  mérite-t-ii  feulement 
d'être  mis  au  rang  des  Sculpteurs  les 
plus  communs  ?  Ils  ont  aujourd'hui  un 
certain  Rysbrack  Flamand  ,  dont  ils 
font  aufll  très-grand  cas  ;  ils  l'ont  em- 
ployé à  plufieurs  Monumens  de  grands 

*  Living  great  Nature  fear'd  he  might  out 

vie, 
Her  worKs  ;  and  dying ,  fears  her/èlf  may 
die. 

Htc  fttus  eji  Raphaël  ,  tîwiiit  qtio  fofpte , 
vinci 
Rerum  magna  parent ,  &  moriente  mort, 

*  *  Père  du  Comédien  d'aujourd'hui. 

****  Ceft  une  Colonne  d'ordre  Tofcan  ,  & 
de  deux  cens  pieds  de  hauteur  ,  qui  a  été  élevée 
pour  conferver  la  mémoire  du  célèbre  Embra- 
jiêment  de  Londres  de  l'année  1666, 
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Hommes ,  &  il  vient  de  hnir  le  Bufle 
de  Milton  :  afTurément  il  ne  rend  pas  la 
vie  aux  morts.  Et  M.  Cibber  &  M.  Ry- 
sbrak  me  paroiflent  auffi  loin  d'un  Pu- 
get  &  d'un  Bouchardon ,  que  le  Cheva- 
lier KnelleF  Tétoit  lui-même  d'un  Ra- 
phaël. 

Les  Peintres  de  Portraits  font  au- 
jourd'hui plus  communs  &  plus  mauvais 
à  Londres  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  De- 
puis que  M.  Vanloo  eft  ici ,  ils  ont  beau 
le  décrier  ,  perfonne  ne  fe  fait  plus 
peindre  que  par  lui.  J'ai  été  chez  les 
plus  Célèbres  d'entr'eux  ;  à  quelque  di- 
ftance  on  prendroit  volontiers  une  dou- 
zaine de  leurs  Portraits  pour  douze  co- 
pies du  même  Original.  Les  uns  ont  la 
tête  tournée  à  gauche  ,  les  autres  l'ont  à 
droite  ;  c'eft  à  peu  près  toute  la  diffé- 
rence qui  s'y  faffe  fentir.  Au  furplus ,  fî 
on  en  excepte  le  vifa-ge ,  on  retrouve 
dans  tous  le  même  cou  ,  les  mêmes 
bras,  la  même  carnation,  la  même  atti- 
tude ,  &  pour  tout  dire  ,  on  ne  remar- 
que dans  ces  prétendus  Portraits  pas 
plus  de  vie  que  de  deffein.  A  propre- 
ment parler ,  ce  ne  font  pas  des  Pein-- 
très  ;  ils  fçavent  appliquer  des  Couleurs 
fur  de  ht  toile ,  mais  ils  ne  Içavent  pas 
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ranrraer.  La  Nature  pour  eux  exifte 
inutilement ,  ils  ne  la  voient  pas  j  oi* 
s'ils  la  voient ,  ils  n'ont  pas  Fart  de  la 
rendre  :  ceux  qui  poffédent  ce  talent,- 
comme  un  Rigaud  &  un  La  Tour ,  mé- 
ritent feuls  d'être  honorés  du  nom  de 
Peintres. 

Dans  la  Peinture,  comme  dans  la 
PoëTie  ,  il  femble  que  les  deux  extrêmes 
foient  le  Sublime  oc  le  Burlefque.  On 
pourroit  dire  en  quelque  façon  que  Cal- 
Ibt  eft  vis-à-vis  de  Raphaël ,  ce  qu'eil 
Scaron  comparé  à  Virgile.  Non-feule- 
ment le  génie  des  Peintres  Anglois  s'efl: 
trouvé  trop  foible  pour  s'élever  à  la  ma- 
jefté  du  premier  genre;  ils  n'ont  pas- 
merae  été  plus  heureux  quand  ils  ont 
voulu  defcendre  dans  toutes  les  bizare- 
ries  du  fécond ,  qui  efl  cependant  celui 
où  ils  fe  font  le  plus  exercés.  Ils  ne- 
réufîiflfent  pas  mieux  à  rendre  les  écarts 
de  Timagination  ,  qu'à  copier  les  beau- 
tés' de  la  Nature  ;  ce  qui  prouve  tou- 
jours combien  tout  ce  qui  é\  du  reffort 
du  goût  eft  étranger  aux  lîàbitans  de 
cette  Ifle  ;  ces  compofitions  mêmes  , 
toutes  extravagantes  qu'elles  peuvent 
paroitre,  en  font  fufceptibles.  Les  plai- 
iàntefies  de  leurs  Tableaux  font  com- 

jij 
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me  celles  de  leurs  Ecrits ,  froicies ,  pe- 
lantes &  outrées  ;  ce  font  pour  ainfi  di- 
re des  plaifanteries  Nationales ,  ils  font 
les  feuîs  qu'elles  faifent  rire.  Ces  Eftam- 
pes  politiques  qui  paroiflfent  journelle- 
ment contre  le  jMiniftere ,  font  toutes 
marquées  à  ce  coin  :  on  n'y  trouve  pas 
la  moindre  fineife ,  elles  ne  font  remar- 
quables que  par  la  grofliereté  de  la  Sa- 
tire. Ils  ne  laifTent  pas  de  tirer  vanité 
de  ce  prétendu  talent ,  &  croient  que 
e'efl:  la  faute  des  autres  Nations  fi  elles 
n'en  font  pas  a-ffedées.  L'inclination  ri- 
dicule des  Chinois  à  peindre  le  Grotef- 
que ,  fait  croire  à  la  plupart  des  Euro- 
péens qu'ils  font  tous  contrefaits.  Les 
Anglois  ont  ce  mauvais  goût  pour  les 
Charges. 

Pour  réulîir  dans  le  Grotefque  ,  de 
même  que  pour  faifu*  le  Gracieux ,  l'in- 
vention ne  fuffit  pas  ;  le  grand  Art  efl: 
de  fçavoir  s'arrêter  ,  &  nos  Voifms  qui 
outrent  tout,  ne  connoiflfent  plus  de 
bornes  dans  un  genre  qui  leur  permet 
de  fe  livrer  à  leur  imagination.  D'ail- 
leurs ,  il  eft  fur  que  les  Anglois  aime- 
roient  moins  cette  efpéce  de  Peinture 
en  quelque  façon  ignoble ,  s'ils  étoient 
aufli  blefifés  que  nous  des  objets  bas  & 
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degoutans  qui  en  font  le  fondement» 
Dans  celle  qui  demande  de  la  nobleffe 
&  de  l'élévation ,  ils  ont  marqué  une  in- 
fuffifance ,  ou  plutôt  une  irapuiflance 
totale  ,  dont  l'unique  caufe  peut  -  être 
efl ,  qu'en  effet  ils  ont  eh  tout  le  fenti- 
ment  moins  fin  &  moins  délicat  que  les 
Peuples  des  Pays  Méridionaux.  Ils  ref^ 
pirent  un  air  plus  épais,  &  ils  voient 
plus  rarement  le  Soleil ,  c'en  eft  affez 
pour  caufer  une  grande  différence  dans 
les  Organes. 

Au  reffe ,  ceux  d'entr'eux  qui  ont  le 
talent  de  peindre  la  Nature  en  Burlef^ 
que  ,  l'anobliflent  par  l'ufage  qu'ils  en 
font,  ils  s'en  fervent  pour  dégoûter  du 
Vice. 

La  Gallerie  du  Luxembourg  de  Ru- 
bens,  les  Batailles  d'Alexandre  de  le 
Brun  n'ont  jamais  eu  tant  de  cours  par'- 
mi  nous  qu'en  ont  actuellement  en  An- 
gleterre certaines  Elfampes  qu'on  a  gra- 
vées depuis  peu  d'après  les  Tableaux 
d'un  Homme  très-fécond  en  ce  genre  , 
mais  qui  peut-être  n'eft  pas  auffi  bon 
Peintre  qu'il  eft  bon  Citoyen.  Elles  ont 
fait  la  fortune  du  Graveur  qui  les  débi- 
te ,  &  elles  partent  ici  pour  une  des  plus 
heureufes  produdions  du  Siècle.  Je  n'ai 
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jf)oint  vu  de  maifons  bien  réglées  oh.  l'on 
ne  trouve  ces  Edampes  morales ,  repré- 
Tentant  en  Grotefque  la  vie  de  PHomme 
débauché  dans  tous  les  ridicules  &  dans 
toutes  les  difgraces  que  le  Vice  entraîne 
à  fa  fuite,  quelquefois  même  dans  ces 
états  dont  la  vérité,  pour  peu  qu'elle  foit 
rendue ,  fait  horreur,  &  le  génie  Anglois 
n'épargne  rien  de  ce  qui  peut  Finfpirer. 
Ainfi ,  les  Anciens  penfoient  que  rien  ne 
pouvoit  donner  tant  d'éloignement  pour 
l'intempérance,  que  leSpedacle  même 
de  celui  qui  s'y  abandonne.  Je  crois  réel- 
lement que  de  pareilsTableaux  font  plus 
d'imprefllon  fur  un  Peuple  tel  que  celui- 
cî,qui  fe  plaît  auxRepréfentatiorife  ÊDrtes, 
que  les  réflexions  les  plus  fenfées ,  ou 
les  difcours  les  plus  patéthiques.  *  Que 
dis-je.f  C'ed:  par  tous  les  Pays  que  les 
Hommes  font  les  mêmes  ;  quelque  fin 
que  l'on  fe  propofe  ,  il  efl:  plus  fur  &  plus 
aifé  de  faire  impreflion  fur  les  Sens ,  que 
de  convaincre  l'efprit. 

*  il  ejî  des  Tableaux  aujfi  cafables  défaire 
rentrer  en   eux-  mêmes  les  Hommes  vicieux , 
•  que  les   Préceptes  de  Morah  donnés  far  les 
■  rhilofofhes.  Ariftote  Polit.  Liv.  i* 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 
Votre  très-humble ,  6cc^ 
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LETTRE     XXIV. 

éti  Monpeur  deBu  ffon.  Singularité 
louable  dans  un  Pair  d'Angleterre. 

De  Loridres ,  &c. 

MONSIEUR, 

JE  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière 
Lettre  d'un  Homme  très-lingulier  ; 
l'Angleterre  en  offre  dans  tous  les 
genres.  C'efl:  le  Pays  où  l'on  trouve  4e 
plus  d'exemples  frappans  de  toutes  for- 
tes de  Vices  ,  &  de  toutes  efpéces  de 
Vertus. 

L'événement  du  jour  me  donnera 
lieu  de  vous  dire  deux  mots  d'un  des 
plus  grands  Seigneurs  de  cette  Cour , 
dont  la  Singularité ,  remarquable  mê- 
me en  ce  Pays- ci,  paroîtroit  dans  le 
nôtre  un  prodige,  &  doitpaflfer  en  tous 
lieux  pour  une  vertu.  Cet  Homme  dont 
le  caraélere  eft  fi  rare ,  c'eft  le  Duc  de 
D***  ,  qui  joignant  à  l'éclat  de  la  plus 
haute  Naiiîance ,  de  grands  biens  ,  & 
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un  patrimoine  encore  plus  riche  ,  les 
Vertus  éminentes  de  fes  Ancêtres ,  efl: 
néanmoins  fi  fimple  dans  fes  manières , 
il  dépourvu  de  tout  fafle ,  en  un  mot , 
fi  peu  fufceptible  de  vaine  gloire  j  que 
les  égards  qui  lui  font  dus  ,  &  les  ref- 
peéls  qu'il  s'attire  TembarralTent  éga- 
lement. Il  les  évite  avec  le  même  em- 
préflfement  que  les  autres  les  recher- 
chent. La  plupart  de  ceux  à  qui ,  pour 
l'ordre  de  la  Société ,  l'on  ei\  convenu 
de  donner  le  nom  de  Grands ,  regar- 
dent ces  Hommages  forcés  comme  le 
plus  bel  apanage  de  leur  Naiflance.  Ils 
ne  font  fi  fatisfaits  de  leur  fort ,  que 
parce  qu'ils  fongent  qu'il  efl:  envié  des 
autres.  Ils  n'aiment  de  leur  élévation , 
que  l'abaiiTement  où  elle  tient  ceux  qui 
les  environnent.  Que  l'amour  -  propre 
joue  fouvent  de  mauvais  tours  aux 
Hommes  !  Cet  Orgueil ,  que  la  plupart 
des  Grands  aifeélent ,  efl  une  preuve  de 
leur  peu  de  mérite  :  ils  ont  toujours  l'air 
d'être  les  premiers  étonnés  des  hon- 
neurs dont  ils  font  revêtus ,  c'eft:  recon- 
noitre  eux  -  mêmes  en  quelque  façon 
combien  ils  s'en  trouvent  indignes. 
L'Homme  vertueux  ne  s'abaiflfe  ni  ne 
s'élève  :  auiÏÏ  fort  contre  la  bonne  que 
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contre  la  mauvaife  fortune ,  il  ne  voit 
dans  la  NaiiTance  que  l'effet  du  hazard: 
il  ne  voit  même  dans  ce  que  les  autres 
appellent  Vertu  ,  que  fon  devoir.  Tel 
ei\  l'Anglois  dont  je  vous  parle  ,  il  ne 
connoit  des  privilèges  de  fon  rang  , 
que  le  pouvoir  d'être  utile  à  fa  Patrie  , 
6c  ne  fçait  qu'il  y  a  des  Hommes  au- 
deflbus  de  lui ,  que  par  les  moyens  qu'il 
trouve  de  leur  faire  du  bien.  Moins  il 
exige  de  refpecl ,  plus  il  en  reçoit ,  plus 
on  s'emprefTe  à  lui  en  rendre.  Que  les 
Hommes  ,  qui  font  tant  valoir  leur  pré- 
tendue Grandeur  ,  font  réellement  pe- 
tits !  Que  ceux  qui,  comme  M.  le  Duc 
de  D***j  fe  font  un  devoir  de  l'ignorer 
font  efFeclivement  grands  !  Il  vient  d'ê- 
tre nommé  Vice-Roi  d'Irlande.  M.  le 
Chevalier Walpole  a  dit  à  ce  fujet  :  Voilà 
le  Duc  iie  D  *  *  *  bien  embarujjé  ^  il  fercc 
obligé  d'avoir  autour  de  lui  une  Cour  , 
des  Ojjîciers .  des  Gardes  :  je  crois  quau 
milieu  de  tant  de  grandeur  ^  il  nefe  troU" 
vera  pas  trop  à  fon  aife.  Quel  éloge  pour 
le  Vice-Roi  que  cette  plaifanterie  du 
Miniilre. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,; 

Votre  très-humble  ;  ôcc*^ 
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A  Monjîeur  Dr  la  Chausse  e  ^  Sur 
l'encouragement  que  Von  donne  aux 
Arts^  aux  Sciences  en  Angleterre  & 
en  France.  (Quelques  remarques  fur  la 
manière  Angloïje  de  publier  les  Livres 
far  foufcription. 

De  Londres,  &c« 

MONSIEUR, 

VO  u  s  fçavez  qu'une  des  chofes 
dont  les  Anglois  fe  piquent  le 
plus  c'efr  d'honorer  les  Sciences  &  les 
Arts  ;  ils  font  perfuadés  ,  comme  tous 
les  Peuples  policés  de  l'Europe  ,  quefi 
les  Armes  font  le  fou  tien  d'un  Etat ,  les 
Lettres  en  font  l'ornement ,  &  les  Arts 
une  de  fes  principales  richeiî'es.  A  cet 
€gard  ,  donnons-leur  tous  les  éloges 
qu'ils  méritent.  Mais  en  rendant  juftice 
•  à  leur  façon  de  penfer  ,  je  voudrois 
qu'on  ne  blâmât  point  la  nôtre  fans  fon- 
dement.  Ceux  qui  veulent  nous  en- 
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Voyer  à  leur  école  ,  ne  peuvent  nieif 
que  fur  ce  point  nous  ne  leur  ayons  les 
premiers  donné  l'exemple.  Ne  nous  ar- 
rêtons ni  aux  louanges  outrées  qu'ils 
leur  prodiguent  ,  ni  aux  reproches 
-peut  -  être  auffi  injuftes  qu'intéreflés 
qu'ils  nous  font  ;  comparons  &  voyons 
s'il  y  a  en  Angleterre  plus  de  récom- 
penfes  pour  les  Gens  de  Lettres ,  oa 
s'ils  y  font  plus  honorés  qu'en  France. 

Je  ne  parlerai  pas  des  Univerfités,, 
c'eft  à  peu  près  la  même  chofe  dans  l'un 
&:  l'autre  Pays  ;  &  fi  dans  celui-ci  les 
places  y  font  plus  lucratives  ,  c'eft  qu'il 
n'y  en  a  que  deux,  &  que  nous  en 
avons  trente  dans  le  nôtr€. 

A  l'égard  de  ces  Compagnies  éta- 
blies aujourd'hui  par  toute  l'Europe 
pour  faciliter  les  progrès  des  Sciences, 
îl  n'y  a  en  Angleterre  que  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  pour  laquelle  le 
Gouvernement  ne  dépenfe  rien.  Je  ne 
connois  ici  de  Penfion  fondée  pour  au- 
cun Homme  de  Lettres,  que  celle  dont 
jouit  le  Poète  Lauréat  :  encore  ne  fait- 
elle  que  l'exposer  à  la  fatire  &  au  mé- 
pris de  tous  fes  Confrères  ,  c'eft  la 
payer  cher. 

A  Paris  5  nous  avons  trois  Acadé- 
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mies  qui  toutes  concourent  également  â 
la  gloire  ou  à  l'utilité  des  Sciences.Nous 
en  avons  pluficurs  autres  établies  dans 
nos  diiTérentes  Provinces.  On  me  man- 
de de  Dijon  ,  qu'un  Confeiller  du  Par- 
lement de  Bourgogne,  vient  par  fon 
Teftament  d'en  fonder  une  nouvelle 
dans  une  Ville  qui  fe  glorifie  d'avoir 
donné  la  naiCmceà  pluileurs  Académi- 
ciens François ,  aux  BolTaets ,  aux  Bou- 
hiers,  aux  La  Monnoïes  ,  aux  Crébil- 
lons.  La  Capitale  du  Pvoyaume  a  de 
plu?  l'avantage  d'avoir  une  Académie 
de  Peinture  &.  de  Sculpture ,  une  d'Ar- 
chiteélure  &  une  de  Chirurgie.  L'Aca- 
démie des  Sciences  &  celle  deslnfcrip- 
tions  ont  chacune  vingt  penfions  à  don- 
ner. La  libéralité  du  Boi  y  en  diitribue 
d'autres  extraordinaires. 

A  ces  diiFérentes  Académies,  je  vois 
des  prix  fondés  pour  la  Poëfie  ,  pour 
l'Eloquence  ,  pour  les  Mathématiques  ,. 
pour  l'KiUoire  &  pour  les  beaux  Arts. 
Louis  XIV.  qui  n'a  rien  négligé  de  tout 
ce  qui  pouvoit  les  porter  à  leur  perfec- 
tion ,  a  établi  à  Rome  même  une  école 
de  Peinture  &  des  récompenfes  pour 
ceux  qui  s'y  diftinguent.  Les  Prix  que 
donne  l'Académie  des  Sciences  ,    ne 
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contribuent  pas  moins  à  hs  faire  fleurir 
par  toute  l'Europe  ,  qu'à  y  répandre  la 
gloire  de  la  Nation  Francoife.  Les  Sça- 
vans  du  premier  ordre  fe  les  diiputent; 
les  Eullers,  les  Bsrnoullis  confacrent 
leurs  veilles  à  les  mériter.  N'avouerez- 
vous  pas ,  Monfieur ,  que  s'il  eft  vrai 
que  les  Anglois  aient  plus  d'amour  que 
nous  pour  les  Sciences  ,  il  eft  étonnant, 
&  je  répugnerois  à  le  dire ,  fi  la  vérité  ne 
devoir  faire  pafler  par-deflus  tout ,  il 
eft  étonnant,  dis-je ,  qu'il  n'y  ait  de 
Prix  fondés  chez  eux  que  pour  les 
Courfes  de  Chevaux. 

Je  pourrois  parler  ici  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  :  quoiqu'elle  foit  la  plus 
riche  Colleétion  de  Livres  qu'il  y  ait 
en  Europe  ,  ce  n'eft  pas  ce  qu'elle  a  de 
plus  remarquable.  Les  Sçavans  à  qui  la 
garde  en  eft  confiée  ,  font  autant 
d'Hommes  célèbres  que  la  magnificen- 
ce du  Roi  entretient  pour  en  communi- 
quer les  tréfors  au  Public ,  &  encourage 
à  les  augmenter  eux-mêmes  par  leurs 
ProdudHons. 

•  Plufieurs  François  vous  diront  qu'à 
Londres  dans  un  feul  Hiver ,  Farinelli 
a  gagné  des  fommes  immenfes ,  &  ils 
yous  diront  vrai.  Mais  toutes  ces  libéra;^ 
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Htés  des  Anglois  ne  font  que  l'effet  de 
leur  oftentation  ,  elles  ne  prouvent  pas 
même  leur  goût  pour  la  Alufique  Ita- 
lienne. Du  moins  tandis  qu'ils  paient  Çi 
cher  ceux  qui  excellent  dans  un  Art  qui 
doit  leur  paroitre  frivole  ,  on  eft  furpris 
qu'un  homme  qui  s'eft  rendu  fi  recom- 
mandable  dans  la  Science  qui  eft  chez 
eux  le  plus  en  honneur  ,  que  M.  de 
Moyvre,  an  des  plus  grands  Mathéma- 
ticiens de  l'Europe  ,  &  qui  eft  en  An- 
gleterre depuis  cinquante  ans,  n'y  ait 
pas  eu  la  moindre  récompenfe  ,  lui  qui> 
s'il  fût  refté  en  France  ,  y  jouiroit  aiï 
moins  d'une  Penfion  de  mille  Ecus  à 
l'Académie  des  Sciences. 

Il  eft  vrai  que  les  Gens  de  Lettres 
retirent  ici  beaucoup  plus  de  leurs  Ou- 
vrages qu'en  France.  Tel  Livre  qu'un 
Libraire  de  Paris  paiera  cent  Ecus  en 
produira  deux  mille  à  Londres  par  la 
voie  des  Soufcriptions.  C'eft  un  piège 
que  les  Ecrivains  intéreifés  ont  imaginé 
de  tendre  à  la  vanité  des  hommes ,  pour 
les  forcer  à  la  libéralité  :  Au  prix  de 
deux  ou  de  quatre  Gainées  on  eft  in{^ 
crit  fur  la  Lifte  des  Protc6leurs  des 
Lettres  &:  de  tel  Sçavant  en  particulier, 
Ainfi  les  Auteurs  qui  ne  regardent  leur 
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ProfefTion  que  comme  un  Art  mercer 
naire  ,  ont  raifon  de  donner  en  cela  la 
préférence  aux  Anglois.  Mais  ceux  qui 
ont  la  même  élévation  de  fentimens. 
que  vous ,  en  penferont  bien  différem-^- 
ment. 

On  parle  beaucoup  à  Paris  de  l'avan- 
tage que  les  Ecrivains  Anglois  retirent 
àc  ces  Soufcriptions  ;  mais  on  ignore 
l'aviliiTement  qui  en   rejaillit  fur  eux. 
Autant  elles  flattent  l'amour- propre  des 
Grands  qui  fe  diflinguent  par  leurs  libé- 
ralités, autant  elles  mortifient  celui  de 
l'Auteur  qui  les  reçoit,  à  moins  qu'il 
n'ait  le  malheur  d'avoir  les  fentimens 
bas.    Il  eft  obligé  d'aller  de  porte  en 
porte  préfenter  fa  Lifte ,  ou  ,  ce  qui  eft 
prefque  égal ,  il  faut  qu'une  jolie  Fem'r 
me  mette  pour  lui  à  contribution  toute 
la  Cour  ,  ou  les  Chefs  d'une  Fadion 
ceux  de  leur  parti.  Les  Ennemis  de  M, 
Walpole  ont  tous  été  taxés  pour  le  Poè- 
me de  Léonidas.    Quoi  de  plus  humi- 
liant que  de  faire  foi-même  une  pareille 
Quête  !  Et  ne  l'eft-il  pas  prefque  autant 
de  la  devoir  à  un  autre  ! 

Il  en  eft  de  même  des  Repréfenta-^ 
tiens  Théâtrales.  Elles  ne  produifenc 
qu'autant  qu'on  a  des  Femmes  à  la  mo? 
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de  qui  veulent  bien  didribuer  des  Bil- 
lets &  recevoir  des  Guinées.  En  France, 
un  Auteur  donne  Ton  Ouvrage  au  Pu- 
blic ,  &i  celui  qui  en  efl  curieux  Fachet- 
te.  Cn  joue  fa  Pièce ,  &  y  va  qui  veut. 
En  un  mot,  on  n'eft obligé  à  aucune 
balTeiTe  qui  puifle  déshonorer  la  Profef- 
lion  des  Lettres. 

Tout  ce  que  nous  prouvent  ces  nom- 
breufes  Liftes  de  Soufcripteurs  qu'on 
nous  fait  tant  valoir ,  c'eft  que  les  gens 
riches  vendent  ici  la  proteélion  qu'on 
croit  qu'ils  donnent  aux  Sçavans.  Celui 
qui ,  à  la  tête  d'un  Ouvrage ,  fe  fait  inf- 
crire  pour  une  douzaine  d'Exemplaires , 
fait  parade  de  fa  prétendue  libéralité , 
&  l'Auteur  qu'elle  humilie ,  femble  en 
la  publiant  la  recevoir  comme  une  au- 
mône. Quoiqu'il  en  foit  les  Anglois  ont 
eux-mêmes  reconnu  l'abus  des  Soufcri- 
ptions.  La  multiplicité  &  l'avidité  des 
Ecrivains  médiocres  ,  ont  fmon  épuifé , 
du  moins  tellement  fatigué  la  généro- 
iîté  de  ceux  qui  aiment  les  Sciences  , 
qu'ils  font  convenus  de  ne  plus  fouf- 
crire  pour  aucun  Ouvrage.  C'eft  un 
avis  qu'il  eft  bon  de  donner  à  ceux  de 
nos  Auteurs  qui  ayant  leur  Porte-feuil- 
le plein  ,  feroient  tentés  de  faire  le 
ypyage  d'outremer.  Comme 
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Comme  aucun  intérêt  ne  peut  me 
faire  déguifer  la  vérité  ,  je  ne  dois  pas 
paflfer  fous  filence  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  aux  Anglois,  c'eft  d'avoir 
élevé  quelques  Hommes  de  Lettres  aux 
premières  Places  du  Miniftere.  M.  Ad- 
difon  a  été  Secrétaire  d'Etat ,  M.  Pryor 
a  été  Ambaflfadeur  en  France.  D'autres, 
comme  M.  LocKe  ,  ont  été  comblés  de 
richefl'es.  M.  Newton  étoit  Direcleur 
des  Monnoies.  Je  fouhaiterois  que  la 
même  chofe  fe  pratiquât  parmi  nous  ; 
mais  il  faut  être  de  bonne  foi ,  s'il  n'y  a 
pas  de  Gens  de  Lettres  en  France  qui 
îaiTent  une  pareille  fortune ,  il  v  en  a 
beaucoup  plus  depenfionnés  par  l'Etat. 
On  trouve  à  leur  tête  celui  de  vos  Con- 
frères ,  qui ,  aufli  célèbre  par  les  agré- 
mens  de  fon  efprit ,  que  par  l'étendue 
de  fes  connoiflfances ,  a  le  premier  tiré  la 
Philofophiedu  Cabinet  pour  l'introdui- 
re dans  le  monde ,  &  qu'à  jufte  titre  on 
pourroit  appeller  l'Homme  de  la  Na- 
tion.* Ce  grand  Phifycien  pour  qui  la 
Nature  n'a  point  de  fecrets ,  &  qui  nous 
fait  admirer  la  fageffe  du  Créateur  juf- 
ques  dans  le  moindre  infede ,  ne  jouir-il 

*  M.  He  Fonteneile» 
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pas  d'une  récompenfe  diftinguée ,  &  qui 
fait  également  honneur  &:  à  Ion  mérite 
&  au  Souverain  de  qui  il  la  tient.* 

Je  trouve  encore  une  différence  entre 
la  France  &c  l'Angleterre  à  l'égard  des 
Gens  de  Lettres ,  c'eft  qu'ici  un  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  parviennent 
aux  dignités  de  l'Eglife.  Le  Dodeur 
Potter ,  homme  très-fçavant  dans  les 
Antiquités  ,  eft  aujourd'hui  Archevê- 
que de  Cantorbery.  Le  Clergé  &  les 
Lettres  y  gagneroient  également ,  fi 
l'on  fuivoit  en  France  un  pareil  exem- 
ple. Difons  tout  néanmoins,  fii'on  don- 
ne ici  tant  d'Evêchés  à  de  fimples  Doc- 
teurs d'Univerfités ,  c'eil  qu'il  ne  s'y 
trouve  pas  de  Gens  de  Condition  poar 
les  demander.  Penfez-vous  que  le  Frère 
d*un  Duc  ne  l'emportât  pas  fur  l'hom- 
me qui  fçauroit  le  mieux  le  Grec  de 
toute  l'Angleterre  ?  Mais  le  dévoue- 
ment du  Clergé  à  la  Cour  le  rend  telle- 
ment odieux  à  une  grande  partie  delà 
Nation ,  &  les  différentes  Sectes  qui  y 
font  tolérées  ont  jette  un  tel  mépris  fur 
les  Chefs  de  l'Eglife  dominante ,  que  Ja 
Nobleffe  dé<laigne  abfolument  d'en 
pofféder  les  honneurs. 
*  M,  de  Réaumur. 
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J'ai  vu  parmi  nous  quelques  gens 
d'efprit  prétendre  que  du  moins  pour 
l'intérêt  de  ceux  qui  travaillent ,  iln'eft 
pas  mal  de  fe  plaindre  &  de  faire  croire 
-que  les  Sciences  font  ailleurs  mieux  r^- 
compenfées.  Ainfi  les  Politiques  d'An- 
gleterre foutiennent  que  de  quelque  fa- 
çon que  la  Cour  fe  çonduife ,  il  eft  tou- 
jours bon  de  crier  contre  celui  qui  Gou- 
verne ,  pour  le  retenir  s'il  a  de  mauvai- 
fes  intentions ,  6c  pour  l'empêcher  d'en 
changer  s'il  en  a  de  bonnes.  Je  ne  fçais 
cependant  fi  l'on  ne  rendroit  pas  ceux 
de  qui  dépendent  les  Grâces  plus  favo- 
rables aux  Mufes,  en  louant  l'accueil 
que  plufieurs  d'entr'eux  leur  font.  Sans 
aiguifer  les  traits  de  la  Satyre ,  on  peut 
iaire  fentir  à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en 
main ,  combien  il  eft  de  l'intérêt  de  l'E- 
tat &  du  leur  de  protéger  les  Lettres. 
Je  ne  penfe  pas  que  ce  (oit  une  bonne 
voie  de  fe  concilier  ceux  dont  on  a  be- 
foin  que  de  commencer  par  s'en  fair^ 
craindre. 

Les  Arts  peuvent-ils  fans  ingrati- 
tude ne  pas  reconnoître  ce  qu'ils  doi- 
vent aux  foins  du  Miniftre  qui  eft  au- 
jourd'hui leur  Protedleur ,  &  qui  les  a 
tirés  de  la  langueur  où  ils  commen- 
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çoient  à  tomber  en  France  ?  Peut-on 
fans  injuilice  refufer  les  éloges  qui  font 
dûs  à  celui  qui  fe  montre  égakment 
zélé  &  pour  l'intérêt  &  l'honneur  de  la 
Nation  ,  &  pour  la  gloire  &  l'utilité  des 
Sciences  ?  *  Ces  Académiciens  dont  les 
uns  fous  le  Ciel  brûlant  de  Quito  &  les 
autres  fur  les  glaces  de  Torno  mefurent 
un  degré  de  la  Terre,  témoignent  à 
toute  l'Europe  &  apprendront  à  laPof- 
térité  quelle  affection  ce  Miniftre  porte 
aux  Sciences ,  &  quelle  protedion  le 
Roi  leur  accorde.  Quelque  intérêt  que 
les  Anglois  prennent  à  la  Figure  de  la 
Terre,  que  vraifemblablement  Newton 
a  bien  connue  le  premier ,  quelqu'avan- 
tage  que  la  Navigation  puilfe  retirer  des 
expériences  que  ces  Sçavans  font  aéluel- 
lement  aux  deux  extrémités  du  Globe  , 
je  doute  que  le  Gouvernement  Anglois 
eût  jamais  fait  cette  dépenfe  vraiement 
Royale  &  magnifique  ,  pour  en  décou- 
vrir la  véritable  forme. 

Les  Gens  de  Lettres  qui  fe  plai- 
gnent tant  de  ce  que  le  Miniftere  ne 
fait  rien  pour  eux ,  ne  font  pas  toujours 
ceux  qui  travaillent  le  plus  utilement 

*  M.  le  Comte  de  Maurepas. 
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pour  l'Etat.  Moins  ils  méritent  d'ordi- 
naire ,  plus  ils  fe  font  valoir.  Ce  qu'il  y 
a  de  fi  r,  c'eft  que  quels  qu'ilsfoient, 
dépareilles  plaintes  ne  font  que  les  ren- 
dre méprifables.  Elles  décèlent  leurs 
vues  bafles  &  mercenaires  Sans  parler 
de  tant  de  Sçavans  dont  elles  déshono- 
rent la  mémoire,  j'ai  regret  qu'on  puif- 
fe  faire  ce  reproche  à  M.  Des  Houlie- 
res.  Ce  défaut  ell:  prefque  une  Maladie 
Epidémique  dans  la  République  des 
Lettres.  La  plupart  des  Auteurs  fe  font 
plaints  de  l'injuftice  de  leur  Siècle  ,  & 
dans  le  fonds  toutes  ces  invedlives  qu'ils 
fe  permettent  &  contre  la  Fortune  & 
contre  leurs  Contemporains  ,  ne  font 
qu'un  éloge  adroit  de  leur  mérite  , 
dont  leur  amour-propre  leur  exagère 
l'utilité.  On  efl:  furpris  de  voir  que 
ceux  que  le  Dieu  des  Richeffes  a  regar- 
dés le  plus  favorablement ,  fe  mêlent  au 
Chœur  des  mécontens  :  quelques-uns 
au  fein  de  l'abondance  murmurent  & 
contre  les  caprices  du  fort ,  &  contre 
l'injuftice  du  rems.  Bayle  a  raifon  de 
dire ,  qu'affez  fouvent  ces  fortes  de 
plaintes  font  plus  une  marque  de  l'in- 
gratitude des  Auteurs  envers  leur  Siè- 
cle ^  qu'un  témoignage  deringratitu<ie 
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du  Siècle  envers   ces    Auteurs. 

Quel  Poète  dans  aucune  Nation  a  ja- 
mais été  plus  confidéré  que  le  grand 
Corneille  ne  Fa  été  parmi  nous  !  De  fon 
tems  le  Théâtre  de  la  Comédie  étoit 
garni  de  Chaifes  au  lieu  de  Bancs  j  il  y 
avoit  fa  place  marquée ,  qu'aucun  par 
refpeél  pour  lui  n'olbit  occuper  :  lorf- 
qu'il  arrivoit  on  lui  rend  oit  les  mêmes 
honneurs  qu'aux  Princes  du  Sang  j  tou- 
te l'Afiemblée  fe  levoit  pour  lui.  Som- 
mes-nous donc  fi  barbares  ,  parce  que 
rous  croyons  que  le  mérite  Littéraire 
ne  fufïît  pas  pour  admettre  un  homme 
au  Confeil  d'Etat  ?  *  Les  Grands  parmi 
lefquels  vous  vivez  ,  Monfieur ,  prou- 
vent bien  qu'il  n'y  a  point  de  Pays  où 
les  Talens  foient  plus  honorés  qu'en 
France  ,  quand  ils  font  accompagnés 
des  Mœurs.  Mais  que  font  dans  la  So- 
ciété les  agrémens  de  l'efprit  où  man- 
quent les  qualités  du  cœur  !  Les  Hora- 

*  Henry  IV.  ayant  entendu  parler  de  Cafau- 
bon  ,  le  fit  convier  de  venir  s'établir  à  Paris 
avec  fa  Famille  ,  où  il  le  fixa  par  une  pen/îon  , 
qui  Iri  donna  les  moyens  d'y  vivre  ,  comme 
il  convient  à  un  Homme  de  (on  Caradere  ,  qui 
B'eft.pas  appelle  ,  difoit  Henry,  pour  gouver- 
AerTEtat.   Mémoires  de  Sully, 
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mes  en  tout  font  auflî  injuftes  qu'incon- 
féquens  :  ils  veulent  la  fin  &  ne  veulent 
pas  les  moyens.  Combien  de  ceux  qui 
font  faits  pour  afpirer  à  la  confidéra- 
tion  ,  ne  prennent  pas  toujours  pour  y 
arriver  ,  les  feules  voies-  qui  y  condui- 
fent ,  les  voies  honnêtes  !  Remontons  à 
la  fource  de  la  plupart  de  ces  Déclama- 
tions &  de  ces  Plaintes  g-çnérales ,  nous 
les  trouverons  prefque  toujours  fondées 
fur  des  mécontentemens  particuliers  : 
-Souvent  les  Gens  de  Lettres  ne  fe  ren- 
dent pas  affez  refpedables  ,  &  c'eft 
alors  qu'ils  fe  plaignent  le  plus  de  n'ê- 
tre pas  aflez  refpedés. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  Ôcc» 


s^^ 
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LETTRE    XXV  L 

A  Mcnjïeur  d  b  Bu  f  f  o  n  ^  fur  la 
beauté  de  la  Campagne  en  Angle- 
terre ,  la  richefje  du  Climat  ù"  Vin" 
duftrie  des  Habitans. 

De  Newark  dans  le  Comté 
de  Nottingham ,  &c. 

MONSIEUR, 

A  U  fein  de  la  France  vous  vivez 
^  3l  comme  on  vit  en  Angleterre  ;  les 
amufemens  de  la  Ville  ceÀfent  de  vous 
toucher  dès  que  vous  pouvez  goûter 
ceux  de  la  Campagne.  Qu'il  eft  agréa- 
ble pour  vous  qui  l'aimez ,  que  le  genre 
d'ëtude  auquel  vous  vous  êtes  appli- 
qué ,  vo'is  y  appelle  de  bonne  heure  ! 
Autant  il  efl:  dangereux  de  faire  fon 
occupation  de  Tes  plaifirs  ,  autant  il  eft 
heureux  de  pouvoir  faire  fon  plaifir  de 
fes  occurations. 

Il  yade'-x  mille  ans  que  les  Poètes 
regrettent  l'Age  d'Or,  &  j'en  fuis  éton- 
né; 
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né  ;  à  mon  avis  il  n'eft  point  païïe  ;  il 
règne  &  régnera  toujours  à  la  Campa- 
gne :  vous  l'avez  sûrement  retrouvé  à 
celle  où  vous  êtes.  Depuis  un  mois  que 
je  fuis  ici  fur  les  bords  du  Trent ,  je 
goûte  toutes  les  douceurs  de  cette  vie 
paifible  qui  faifoit  le  bonheur  de  nos 
premiers  Pères.  L'Age  de  Fer  ne  fe  fait 
fentir  que  dans  les  Villes ,  parce  qu'el- 
les font  le  centre  de  la  Médifance  ,  de 
l'Envie,  de  l'Ambition ,  &.  de  la  Perfi- 
die. A  la  Campagne  on  les  ignore ,  à 
moins  qu'on  ne  les  y  apporte.Mais  com- 
bien de  gens  y  font  fuivis  du  cortège  de 
tous  ces  vices  !  Ils  y  vivent  comme  à  la 
Ville  ,  occupés  des  mêmes  foins ,  eni- 
vrés des  mêmes  folies ,  ou  dévorés  des 
mêmes  paflions.  Ceux-là  ne  connoîtront 
jamais  les  jours  heureux  du  Siècle  d'Or. 
L'Age  de  Fer  les  fuivra  par-tout. 

A  l'égard  de  la  Campagne  d'Angle- 
terre dont  vous  voulez  que  je  vous 
donne  quelque  idée  en  attendant  que 
vous  en  veniez  juger  par  vous-même  ,' 
je  vous  répons  d'avance  de  la  fatisfac- 
tion  que  vous  aurez  un  jour  à  voir  ce 
Pays-ci  ;  tout  contribue  à  le  rendre  auflî 
agréable  que  fertile  ,  &  la  qualité  du 
Climat  ,  &^l'induflrie  des  Habitans. 
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Après  avoir  vu  l'Italie ,  vous  ne  trou- 
verez rien  dans  les  Edifices  de  Londres 
qui  puifle  vous  fatisfaire.CetteVille  n'efl: 
réellement  étonnante  que  par  fa  gran- 
deur. Au  contraire  il  fuffit  d'avoir  des 
yeux  pour  être  ici  frappé  de  la  beauté 
de  la  Campagne  ,  du  foin  avec  lequel 
la  Terre  efl  cultivée  ,  de  la  richeife  des 
Pâturages  ,  des  nombreux  Troupeaux 
dont  ils  font  couverts ,  de  l'air  d'abon- 
dance &  de  propreté  qui  règne  dans  les 
moindres  Villages.  Ceux  qui  ne  regar- 
dent pas  l'Angleterre  comme  un  Pays 
très -fertile  ,  font  en  effet  dans  l'erreur. 
Les  Anglois  retirent  tous  les  ans  plu- 
fieursMillions  du  fuperflu  de  leurs  bleds. 
On  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  parmi 
nous  que  les  froids  violens  foient  ici  plus 
rares  qu'en  France ,  cependant  il  eft  vrai 
que  les  brouillards  dont  cette  Ifle  eft 
communément  couverte  ,  la  défendent 
également  &  des  chaleurs  &  des  gelées 
excelîives.  Ces  vapeurs  épaiifes  font 
peut-être  auffi  bienfaifantes  pour  la  ter- 
re ,  que  nuifibles  à  la  fanté  des  Habi» 
tans.  Une  preuve  qu'elles  rendent  ce  cli- 
mat-ci plus  modéré  que  le  nôtre  ,  c'eft 
qu'on  élève  ici  en  pleine  terre  différens 
Arbres  qu'en  France  on  ne  peut  confer» 
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ver  que  dans  des  Serres.  La  plupart  de 
ceux  de  la  Virginie  réufliflent  très-bien 
aux  environs  de  Londres.  A  Montbard 
vous  êtes  obligé  de  les  mettre  à  l'abri 
pendant  l'Hiver. 

La  Campagne  ici  me  paroît  toujours 
riante ,  parce  que  je  la  vois  toujours 
verte;  à  la  vérité  elle  n'eft  pas  auflî  va- 
riée qu'elle  l'eft  en  France.  On  ne  voit 
en  Angleterre  ,  excepté  dans  quelques 
Provinces ,  ni  vaftes  Plaines ,  ni  hautes 
Montagnes.  Rien  n'y  étonne  les  re- 
gards ,  mais  tout  les  fatisfait.  Ce  ne  font 
de  tous  côtés  que  des  Collines  dont  la 
pente  eft  aufli  douce  que  l'afpeâ:  en  eft 
agréable.  Si  les  Forêts  qui  couvroient 
autrefois  ce  Pays-ci  ont  prefqu'entiére- 
ment  difparu ,  les  petits  Bois  dont  ces 
Collines  font  couronnées ,  &  les  Hayes 
dont  les  Prés  &  les  Champs  font  par- 
tout environnés ,  font  peut-être  plus  de 
plaifir  à  la  vue ,  &  fjnt  une  preuve  &  de 
la  richeflfe  du  terrein  ,  &  de  l'induftrie 
de  ceux  qui  le  cultivent.  Le  vafte  Pays 
qu'on  découvre  du  haut  de  Richemont , 
a  moins  l'air  d'une  Campagne  que  d'un 
Jardin  immenfe.  Il  o^re  en  quelque 
forte  aux  yeux  une  image  du  Paradis 
Terreftre. 
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Ce  qui  contribue  le  plus  ici  à  la  beau- 
té de  la  Campagne  ,  c'eft  le  grand 
nombre  de  Parcs  &  de  Maifons  riantes 
dont  elle  eft  meublée.  La  Seine  orgueil- 
leufe  étale  fur  fes  bords  des  Edifices 
magnifiques  ,  des  Palais  fuperbes  ;  la 
Tamife  moins  vaine ,  quoique  du  moins 
auflî  riche  ,  ne  préfente  à  vos  regards 
que  des  Maifons  fimples  &  jolies  ,  mais 
en  fi  grand  nombre  ôc  avec  une  telle 
variété,  qu'elle  forme  de  toutes  parts  les 
afpeds  les  plus  agréables. 

Enfin  il  paroît  que  la  Verdure  eft 
plus  belle  ici  qu'en  France  ,  û  nous  en 
exceptons  la  Normandie ,  qui  reffemble 
en  tout  fi  fort  à  l'Angleterre.  Le  Parc 
S.  James  a  offert  à  mes  yeux  une  couleur 
que  je  ne  connoiffois  pas.  C'eft  domma- 
ge que  l'on  doive  cet  agrément  à  un  dé- 
faut ,  c'eft- à- dire  ,  à  l'humidité  du  ter- 
rein.  Le  tout  bien  examiné ,  chaque 
Chmat  a  fes  avantages ,  &  chaque  avan- 
tage entraîne  fes  inconveniens.  Confo- 
lons  nous  d'habiter  un  Pays ,  à  la  vérité 
moins  verd ,  mais  beaucoup  plus  fec ,  ôc 
par  conféquent  plus  fain. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,; 

Votre  très-humble ,  &Cc 
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LETTRE    XXVII. 

A  Monjîeur  Helvetius  y  far  Us 
Vapeurs, 

De  Newark  dans  le  Comté  de 
Notîingham ,  &c* 

MONSIEUR^ 

VO  u  s  portez  un  nom  celeSre ,  &' 
quoique  vous  ne  fuiviez  pas  la  rou- 
te de  ceux  qui  l'ont  fait  connoître ,  vous 
ne  vous  rendrez  pas  moins  illuftre.  Vos 
talens  feront  également  honneur  à  votre 
Patrie;  s'ils  font  différens  des  leurs  , 
vous  refTemblez  du  moinsà  ces  vertueux 
Citoyens  par  l'ufage  que  vous  en  faites, 
vous  avez  puifé  dans  votre  Famille  cet 
efprit  d'utilité  publique  qui  fe  propofe 
en  tout  l'avantage  de  la  Société.  Com- 
me eux  vous  n'avez  en  vue  que  le  bien 
du  Genre  Humain.  L'efprit  a  fes  mala- 
dies ainiî  que  le  corps.  Les  hommes  qui 
ont  befoin  de  Médecins  de  l'une  &:  de 
l'autre  efpece  ,  ont  également  honoré 
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Homère  &  Hyppocrate.  Ceux  qui  ont 
rendu  votre  Nom  fameux  ,  fe  font  ap- 
pliqués à  connoître  &  à  guérir  les  mala- 
dies où  le  corps  eft  expoîé  par  fa  natu- 
re &  par  l'intempérance  de  nos  appétits. 
Vous  travaillez  à  détruire  les  Foiblef- 
fes ,  les  Préjugés ,  les  Erreurs ,  les  Paf- 
fions  ,  &  les  vices  de  toute  efpece  qui 
font  les  vray  es  maladies  de  l'efprit.  Il  fe 
trouve  encore  vrai  que  par  un  autre 
chemin  vous  arrivez  au  même  but  : 
Vous  prévenez  entendant  l'homme  plus 
fage,  le  mal  Phyfique  dont  ils  enfeignent 
les  remèdes.  Les  Leçons  de  la  Morale 
ne  font  pas  moins  utiles  à  notre  confer- 
vation  que  celles  delà  Médecine.  La 
Tempérance  eft  le  meilleur  Préfervatif 
de  la  Santé. 

Parmi  les  Maladies  il  en  eft  une  que 
je  crois  plus  de  votre  reflbrt  que  de  celui 
des  Médecins  ordinaires  ;  vous  vous 
doutez  bien  que  je  veux  parler  des  Va- 
peurs :  du  moins  c'eft  un  m\l  dont  les 
effets  font  aufli  équivoques  que  la  caufe. 
Vous  fçavez  ,  Monfieur  ,  combien  elles 
font  communes  en  ce  Pays-ci  ;  elles  y 
paflent  même  pour  contagieufes  ;  ce- 
pendant jufqu'ici  j'ai  eu  le  bonheur  de 
Jes  braver  avec  impunité  :  ce  n'eft  pas 
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que  j'aye  aucun  fecî'st  particulier  pour 
m'en  garantir  ,  je  vous  l'avoue  de  bon- 
ne foi ,  ce  qui  m'empêche  de  les  crain- 
dre ,  c'eft  que  je  n'y  crois  pas. 

Je  ne  prétens  en  aucune  façon  nier 
qu'il  n'y  ait  des  Vapeurs  réelles  ,  mais 
elles  font  rares  parmi  les  hommes.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  parler  de  celles  qui 
font  affeiflées  aux  Femmes  ,  &. qui  font 
l'efFet  de  leur  conftitution  particulière. 
Enfin  fi  l'air  que  nous  reipirons  peut 
influer  fur  notre  tempérament ,  il  n'efl: 
pas  moins  vrai  qu'en  plufieurs  cas  nous 
allons  chercher  bien  loin  la  caufe  d'un 
mal  dont  le  principe  eft  au-dedans  de 
nous-mêmes.  Nous  nous  plaignons  lorf- 
que  nous  devrions  nous  accufer. 

Les  Vapeurs  dont  je  veux  parler ,  font 
celles  qu'on  ne  doit  regarder  peut-être 
que  comme  la  marque  d'une  imagina-, 
tion  déréglée  :  je  foupçonne  que  beau- 
coup de  ceux  qui  s'en  plaignent  font 
moins  malades  du  corps  que  del'efprit  ; 
&  qu'en  général  elles  afFedlent  plus  la 
tête  que  l'eftomac  ou  le  genre  nerveux. 
Dans  la  plupart  des  hommes  les  Va- 
peurs ne  (ont  autre  chofe  qu'un  Ennui 
violent  ;  Se  l'Ennui  eft ,  je  l'avoue  ,  la 
plus  cruelle  de  toutes  les   maladies. 

X  iiij 
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L'Efprit  &  le  Corps  agiflent  mutuelle- 
inent  Se  néceflairement  l'un  fur  l'autre. 
En  ce  fens  les  Vaporeux  ont  raifon  de 
fe  plaindre  ;  il  n'efl:  gueres  d'Etres  plus 
malheureux.  Mais  il  ne  veulent  pas 
avouer  qu'ils  s'ennuyent ,  de  peur  de 
iûéceler  un  vice  dans  leur  efprit ,  ou  un 
dérèglement  dans  leurs  appétits.  Par  la 
jnaladie  qu'ils  afFedlent ,  ils  furprennent 
notre  pitié ,  Se  l'aveu  de  la  vérité  ne  fe- 
roit  qu'humilier  leur  amour  propre.  On 
tire  une  forte  de  vanité  de  fes  malheurs  , 
mais  on  a'  toujours  une  honte  fecrette 
de  fes  défauts.  Du  moins  on  aime  mieux 
paroître  malade  que  fou  ;  &  dans  la 
plupart  des  Vapeurs  il  pourroit  bien  en- 
trer un  grain  de  fohe.  C'étoit  l'opinion 
de  M.  Chirac.  Ce  grand  Médecin  aulïî 
incapable  de  flatter  la  manie  d'un  hom- 
me ,  que  de  prendre  un  travers  de  l'ef- 
prit  pour  une  maladie  du  corps  ,    fe 
trouva  un  jour  prefle  par  un  Vaporeux 
de  cette  efpece  ,  qui  depuis  long-tems 
lui  demandoit  un  remède  pour  ce  mal 
prétendu.  M.  Chirac  poufle  à  bout ,  lui 
répondit  avec  une  dureté  qui  tenoit  de 
fon  cara^ere ,  que  le  feul  remède  qu'il 
eût  à  lui  confeiller,  étoit  d'aller  affaiîîner 
quelqu'uji  fur  le  grand  chemin ,  Oc  de 
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prendre  enfuite  la  Pofte  pour  fortir  du 
Royaume  fi  bon  lui  fembloit.  Celui  qui 
faifoit  monter  à  cheval  un  autre  préten- 
du Vaporeux  ,  &  l'envoyoit  à  trois 
lieues  de  Paris  boire  de  petites  bouteil- 
les d'eau  de  la  Seine  qu'il  lui  déguifoit 
avec  foin  ,  &  qu'il  lui  faifoit  paffer  pour 
une  eau  merveilleufe  contre  cette  mala- 
die ,  ne  le  traitoit-il  pas  comme  on  trai- 
te les  Enfans  qu'on  ne  peut  guérir  fans 
les  tromper  fur  la  nature  des  Remèdes 
qu'on  leur  donne. 

Ici  tout  me  confirme  dans  mon  opi- 
nion. Les  gens  d'un  appétit  modéré  qui 
jouiifent  de  tout  fans  trop  s'attacher  à 
rien,  ôcles  Sots  qui  ont  le  don  heureux 
d'ennuyer  les  autres  fans  s'ennuyer 
eux-mêmes  ,  ne  font  pas  fujets  aux  Va- 
peurs. Au  contraire  les  Gens  d'efprit  , 
èc  les  tempéramens  vifs  pour  fe  livrer 
avec  trop  d'ardeur  auxplaifirs  de  quel- 
qu'efpéce  qu'ils  foient,  s'ufent  bientôt 
le  fentiment;  &  s'ils  n'ont  pas  quelque 
goût  fimple  pour  remplir  les  vuides  de 
leur  vie ,  ils  tombent  infenfiblement 
dans  un  ennui  qui  les  confume.  Voilà  ce 
qu'en  France  on  appelle  des  Vapeurs  , 
voilà  ce  qu'on  appelle  ici  le  Spleen  ,  ma- 
ladie qui  fait  que  taat  d'Anglois  abao^ 
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donnent  leur  Jfle*  Il  eftà  remarquef 
qu'ici  même  ni  le  Laboureur,  ni  i  Arti- 
fan  n'y  font  iujets;  on  n"eft  tourmenté 
des  Vapeurs  que  dans  le  lein  de  l'oiîî- 
veté  &  des  richefles  ;  &  c'eft  ce  qui  en 
fait  mieux  connoître  la  véritable  caufe. 
C'eft  pour  cela  que  M.  Locke ,  dans 
fon  Traité  de  l'Education  des  Enfans  , 
regardant  l'exercice  cofifidéré  purement 
en  lui-même  comme  néceflaire  à  la  fan- 
té  ,  eft  d'avis  qu'on  (affe  apprendre  à  un 
Gentilhomme  un  Métier  :  J'entms  dit- 
il  un  Métier  Méchanique  ^  qui  ait  hejoin 
du  travail  de  la  main.  Charlemagne ,  par 
efprit  de  fageffe  ,  vouloit  qu'on  prati- 
quât la  même  chofe  à  l'égard  de  fes  En- 
fans. 

Cette  Maladie  H  peu  connue  &  dé 
ceux  qui  y  font  fujets ,  &  des  Médecins 
qu'ils  confultent,  n'eft  autre  chofe  qu'u- 
ne inaélivité  d'ame.  Ainfi  que  les  remè- 
des mettent  les  humeurs  du  corps  en 
mouvement ,  le  changement  d'occupa- 
tion donne  des  fecouifes  à  l'ame  qui  la 
tirent  de  cet  engourdiffement.  Quand 
on  n'a  pas  aflez  de  puiflfance  chez  foi 
pour  fe  procurer  ces  fecouffes  ,  il  faut 
chercher  ailleurs  de  quoi  les  exciter. 
Dans  cet  état  de  langueur  on  a  befoin 
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qu'une  force  étrangère  fupplée  à  notre 
foiblefle  ,  6c  nous  fafie  agir  pour  ai nlî 
dire  malgré  nous-mtmes.  L'Ame  com- 
me le  Corps  a  fa  réfiftance  au  change- 
ment qu'on  pourroit  appeller  aulîî  de 
même  que  dans  la  matière  ,  force  d'I- 
nertie. C'eft-là  la  caufe  dominante  des 
Vapeurs ,  &  l'obllacle  le  plus  difficile  à 
vaincre  pour  les  guérir.  Tous  les  hom- 
mes tendent  à  la  pareflfe  ,  &  la  pareflTe 
des  Philofophes  eil  de  ne  faire  que  des 
chofes  de  leur  goût.  De  là  fi  lefentiment 
vient  à  s'émoufler ,  il  y  a  tout  à  craindre 
qu'on  ne  tombe  par  degré  dans  l'inacr 
tion. 

M.  le  Chevalier  Temple  dans  fes 
Cbfervations  fur  la  Hollande,  remar- 
que que  ceux  qui  voyagent  dans  ce 
Pays  fe  plaignent  d'y  reflfentir  des  Va- 
peurs ,  fans  que  ceux  qui  l'hc»bitent  y 
foientfujets.  Cette  Maladie  ,  dit-il  ^  ejî 
trop  rafinée  pour  ce  Pays  îd"  jes  Hahi- 
tans  :,  qui  fe  portint  bien  lorfquils  ne  fe 
portent  point  maL  ^  font  tranquilles  lors- 
que rien  ne  les  trouble.  Montagne  a  de 
même  fait  fentir  de  combien  le  fort  de 
ceux  qui  travaillent  à  la  terre  ,  eft  fou- 
vent  plus  heureux  que  celui  des  autres 
hommes.  Le  Laboureur ^  dit-il,  n'a  dit 
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mal  que  lorfquil  l'a.  Lorfque  tes  mause 
nous  jaîllent  ,  la  Science  nous  prête  les 
Jîens.  Les  Vapeurs  font  plus  communes 
en  Angleterre  qu'ailleurs ,  parce  que 
c'ell:  le  Pays  où  il  y  a  le  plus  de  gens 
qui  s'inquiètent  &  qui  s'ennuyent ,  par- 
ce que  c'eft  le  Pays  où  on  fe  livre  de 
meilleure  heure  &  avec  plus  d'emporte- 
ment  à  toute  forte  d'excès. 

Outre  la  caufe  générale  de  cette  Ma- 
ladie ,  il  y  en  a  autlî  plafieurs  particuliè- 
res. Contracter  un  Mariage  ridicule  , 
perdre  desfommes  confidérables  au  jeu, 
fe  ruiner  en  Bâtimens ,  manquer  une 
Charge  ,  parmi  nous  être  difgracié  à  la 
Cour  ,  ici  voir  profpérer  le  Miniflre  : 
.voilà  ce  qui  caufe  aufîl  très-fouvent  des 
afFedions  mélancholiques.  Tout  Paris 
a  été  témoin  de  la  foiie  d'un  homme  , 
qui  né  avec  aiTez  peu  de  bien  ,  fit  une 
fortune  immenfe  pendant  le  Syflême  , 
&  ne  put  fe  confoler  àla  fin  d'être  réduit 
à  cinquante  mille  livres  de  rente.  Il  en- 
eut  la  jaunilTe  pendant    deux   ans  *.' 

*  L'Auteur  de  la  Vie  d'Epidete  rapporte 
qu'un  homme  tout  éploré  ,  fejetta  un  jour  aux 
pieds  d'Epaphroditus  fon  Maître  ,  qui  étoit  Ca- 
pitaine des  Gardes  de  Néron,  fe  plait^nant  avee 
nne  douleur  e^uréme  de  fâ  isauvaiiè  fortune  y 
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L'iiomme  le  plus  fujet  aux  Vapeurs  que 
j*aye  connu  ,  n'en  avoit  de  violents  ac- 
cès que  lorfqu'il  fe  trouvoit  fans  argent. 
Selon  qu'il  en  avoit  plus  ou  moins  ,  elles 
augmentoient  ou  diminuoient ,  de  forte 
que  fa  bourfe  étoit  le  Thermomètre  in- 
faillible de  fâ  maladie.  La  veille  de  l'at- 
taque la  plus  vive  qu'il  ait  eue  ,  il  avoit 
perdu  deux  cens  Louis  au  Pharaon. 

Comme  les  Vapeurs  font  ici  plus  com- 
munes qu'en  France  ,  il  y  a  apparence 
qu'elles  y  font  auffi  plus  anciennes.  Vous 
Içavez  que  parmi  nous  elles  n'ont  été 
connues  que  vers  le  commencement  du 
dernier  Siècle.  Le  Vaffor  dans  fon  Hif- 
toire  de  Louis  XIIL  dit  que  fi-tôt  que 
le  Roi  crut  en  être  attaqué  ,  certains 
Courtifans  efféminés,  &  quelques  beaux 
Efprits  de  Cercle  &  de  Ruelle  ,  les  mi- 
rent à  la  mode.  Des  Maladies  à  la  mo- 
de !  fans  doute ,  &  dans  quelle  extrava- 
gance la  manie  du  bel  air  ne  fait-elle  pas 
donner  la  plupart  des  hommes  !  Il  faut 
pourtant  que  les  progrès  de  ce  mal 
D'ayent  pas  été  d'abord  bien  rapides. 

qai  l'avoit  réduit  pour  tout  bien  ,  à  cent  cin- 
quante mille  écus.  Je  m'étonne  en  vérité^  rcpon^ 
4itEpaphroditus,fc»imfnr  vous  avez -pu  avoir 
la  patience  d'être ft  long-tenu  fant  en  parler ^ 
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Le  Commentateur  de  Defpréaux ,  dans 
fes  Notes  fur  la  huitième  Satire ,  nous 
aflure  que  du  tems  que  cette  Pièce  fut 
compofée  on  ne  connoilToit  de  Vapeurs 
qu'aux  Femmes,  &  que  les  Hommes  ne 
s'étoient  pas  encore  avifés  d^être  atta- 
qués de  cette  Maladie  ;  ce  qui  prouve 
que  vers  le  milieu  du  Siècle  elle  n'étoit 
pas  bien  commune.  Vous  voyez  com- 
bien elle  l'eft  devenue  depuis  ;  il  n'y  en 
s  pas  de  plus  répandue  à  Pans  :  tous  les 
états ,  tous  les  rangs  en  font  infedés.  Du 
Courtifan  elles  ont  gagné  jufqu'au 
Bourgeois ,  &  du  bel  Efprit  jufqu'au  Li- 
braire. Elles  commencent  même  à  fe  ré- 
pandre dans  les  Capitales  de  Province 
où  les  Intendansles  ont  portées. 

Cette  Maladie  s'appelle  la  Maladie 
des  Gens  d'efprlt  ;  c'en  efl  aflez  pour 
que  je  ne  fois  pas  furpris  de  fes  progrès 
dans  un  Siècle  où  tout  le  monde  s'en  pi- 
que ;  ils  euflfent  été  bien  difFérens  fi  elle 
ie  (vt  appellée  la  Maladie  des  Efprits 
déréglés.  Du  moins  il  eft  vrai  qu'en  An- 
gleterre comme  en  France  ,  ceux  qui 
ont  des  Vapeurs  ou  qui  croyent  en 
avoir  ,  fe  font  honneur  d'y  être  fujets. 
Ils  voudroient  nous  les  faire  envifager 
comme  une   efpece  de    tribut    qu'ils 
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payent  à  la  nature  pour  un  don  qu'elle 
ne  fait  qu'à  fes  favoris.  Monfieur ,  me 
dit  un  jour  un  Vaporeux  qui  vouloit  me 
convertir  fur  cet  article ,  vous  ne  croyez 
pas  aux  Vapeurs ,  parce  que  vous  n'y 
comprenez  rien  ;  Hyppocrate  n'y  com- 
prenoit  pas  plus  que  vous  ,  &  ne  laillbit 
pas  d'y  croire,  il  dit  qu'il  y  a  dans  cette 
Maladie  quelque  chofe  de  Divin  "^iîoy 
T/.  Ce  Malade  imaginaire  tenoit  ces 
deux  mots  Grecs  d'un  Médecin  ,  qui  , 
pour  mieux  l'entretenir  dans  fa  manie , 
s'étoit  plû  à  flatter  ainfi  fon  amour  pro- 
pre. Aufli  les  eût-il  volontiers,  à  l'exem- 
ple de  l'Avare ,  fait  graver  en  lettres 
d'or  fur  fa  cheminée.  Et  comment  en 
effet  ne  fe  pas  glorifier  d'une  Maladie 
qui  a  quelque  chofe  de  Divin  î  Tout  ba- 
dinage  à  part ,  à  Londres  comme  à  Pa- 
ris on  en  tire  vanité.  On  fait  plus  ici , 
on  l'affiche  pour  ainfi  dire.  Quand  je 
n'aurois  d'autre  marque  pour  reconnoî- 
tre  un  Vaporeux  ,  du  moins  à  l'odorat 
je  ne  m'y  tromperois  pas.  VaJJi  Fœtida 
pafle  en  Angleterre  pour  être  un  remè- 
de aux  Vapeurs ,  &  peut-être  n'en  eft-il 
que  l'enfeigne.  Quoiqu'il  en  foit ,  ceux 
qui  fe  croientattaqués  de  ce  mal  en  font 
ici  grand  ufage^  les  uns  en  prennent  en 
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poudre ,  au  lieu  de  Tabac ,  d'autres  en 
portent  dans  des  fachets  fur  l'Eftomac , 
comme  j'ai  vu  en  France,  quelques  gens 
fmiples  ,  &  crédules  ,  portent  les  petits 
fachets  contre  l'Apoplexie.  Quiconque 
veut  avoir  l'honneur  de  pafTer  pour  Va- 
poreux j  doit  s'accoutumer  à  cette  in- 
îeélion.  J'ai  remarqué  que  les  Dames 
font  celles  qui  en  font  le  plus  d'ufage,  ÔC 
qui  s'y  font  le  plus  aifément. 

La  plupart  des  gens  à  Vapeurs ,  de 
même  que  celui  que  Molière  a  peint 
dansfon  Malade  Imaginaire ,  fe  fâchent 
quand  on  ne  veut  pas  ajouter  foi  à  leur 
Maladie.  J'en  ai  vu  un  fe  mettre  en  une 
aufîi  grande  fureur ,  quand  on  lui  difoit 
qu'il  avoir  l'air  de  fe  bien  porter,  que  fi 
on  lui  eut  dit  qu'il  avoit  l'air  d'un 
malhonnête  Homme.  Malheureufement 
ceux  qui  font  ainfi  aifeélés  ,  ne  trouvent 
que  trop  des  Médecins  Charlatans  qui 
font  intéreffés  à  entretenir  leur  erreur  , 
&  qui  aiment  moins  de  vrais  Malades 
qui  meurent  ou  qui  guérifl'ent ,  que  des 
Malades  d'imagination  qui  vivent  long-^ 
tems  ,  &  qui  ne  guériffent  jamais.  Ils  les 
font  ^  dit  Montagne  ^faigner ,  purger  &* 
médec'ncr  pour  des  maux  qu'ils  ne  fèntent 
qu'en  leurs  difcours.  Molière  qui  a  peint 

tous 
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tous  ces  Caradléres  d'après  la  niture ,  a 
été  quelquefois  oblige  de  les  ch  irger 
pour  qu'ils  filTent  plus  d'effet  au  Théâ- 
tre  :  il  n'en  e(l  pas  de  m3me  de  Ton  Ma- 
lade Imaginaire  j  j'en  connois  de  plus 
Ridicules. 

Au  refte ,  de  même  que  l'Auteur  de 
cette  Pièce  n'y  attaque  pas  les  vrais  Mé- 
decins dont  il  reconnoit  le  mérite  ,  je  ne 
prétens  pas  non  plus ,  je  vous  le  répète , 
parler  "ci  de  quelques  Vaporeux  vérita- 
bles &  involontaires  que  je  fais  profef^ 
fion  de  plaindre  ,  mais  du  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  fe  rendent  tels  par  le 
dérèglement  de  leur  efprit.  Je  n'attaque 
que  les  Malades  d'imagination  ,  que  la 
raifon  pourroit  guérir  s'ils  vouloient 
elTayer  de  fes  remèdes ,  &  je  les  plains 
encore  bien  plus  que  je  ne  les  condam- 
ne. Soit  que  les  douleurs  du  corps  altè- 
rent la  paix  de  l'efprit ,  foit  que  les  trou- 
bles de  l'e'prit  dérangent  la  conîlitutiort 
du  corps  ,  on  foufFre ,  &  quelle  qu'eii' 
foit  la  caufe  ,  on  eft  malheureux.  Que 
l'efprit  eft  un  don  funefte,  lorfqu'au  lieu 
de  tempérer  les  amertumes  de  la  vie  y 
il  ne  fert  qu'à  en  empoifonner  les  dou- 
ceurs !  Aufîi  foibles  à  de  certains  égards; 
qu'aveugles  à  d'autres^  fi  d'un  côté  nous 
TomeL.  Y 
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craignons  tout  comme  mortels ,  de  l'au- 
tre nous  fouhaitonstout  comme  fi  nous 
ne  devions  jamais  mourir. 

Les  caprices  &  les  défirs  immodérés 
des  Hommes  leur  font  fans  ceflfe  trouver 
des  épines ,  où  ils  ne  devroient  cueillir 
que  des  rofes.  En  fe  livrant  trop  au  plai- 
fir  ,  on  fe  prépare  des  regrets  certains  ; 
le  moindre,  rifque  que  Ton  court,  eft 
d'y  devenir  infenfible  ,  &  dès-lors  on  ne 
vit  plus,  on  ne  fait  que  languir.  Au  con- 
traire fe  contenter  de  l'état  où  le  fort 
nous  a  fait  naître ,  remplir  de  fon  mieux 
les  devoirs  de  la  Société  ,  jouir  des 
différens  plaifirs  &  en  éviter  les  excès  , 
s'armer  de  prudence  contre  les  mal- 
heurs qui  peuvent  arriver ,  s'en  confoler 
quand  on  n'a  pu  les  prévenir  ,  recourir 
pour  les  oublier  aux  diftradlions  &  à 
l'exercice  :  voilà  les  vrais  m^oyens  de 
prévenir  ou  de  guérir  les  Vapeurs.  Si 
dans  cette  Maladie  les  principales  dou- 
leurs du  corps  ne  viennent  que  des  af- 
fedlions  de  l'efprit ,  travailler  à  la  gué- 
rifon  de  l'efprit ,  c'eft  couper  le  mal  dans 
fa  racine.  L'Homme  feroit  heureux  ,  s'il 
connoiifoit  le  prix  de  fa  raifon  ,  elle  eft 
un  remède  à  tout.  Je  penfe  néanmoins 
aflez  bien  de  l'humanité   pour  croire 
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qu'un  jour  la  raifon  prendra  If  deflfusde 
cette  A^aladie,  tk  que  dans  quelque  Siè- 
cle il  n'en  fera  queilion  que  comme  d'un 
Ridicule ,  que  la  Mode  avoir  rendu  con- 
tagieux. 

Au  f  rplvs ,  les  Vapeursdes  Anglois 
diiFérent  de  celles  des  François  ,  en  ce 
qu'ici  les  accès  en  font  plus  ou  moins 
violens  félon  les  vents  qui  régnent, 
L'Automne,  oc  les  tems  fombres  &  cou- 
verts y  font  très  -  dangereux  pour  ceux 
qui  ont  l'imagination  tant  foit  peu  tour- 
née à  la  Mélancholie.  Un  Gazetier  rap- 
portant la  mort  de  plufieurs  Anglois 
qui  s'étoient  tués  eux-m^mes,  remarqua 
plaifamment  que  la  chofe  étoit  d'autant 
plus  extraordinaire  ,  que  la  faifon  defe 
tuer  en  Angleterre  n'étoit  pas  encore 
arrivée.  Soit  foibleflfe  ,  foit  courage ,  ii 
n'eft  que  trop  vrai  que  l'Ennui  porte 
plufieurs  Anglois  à  fe  donner  la  mort. 
Séneque  le  mettoit  au  rang  des  Caufes 
qui  la  rendent  quelquefois  défirable: 
Songe^  .  dit-il  ^  depuis  combien  de  tems 
yous faites  la  même  chofe  *;  Un  Gentii- 

*  Cog'ta  quant  diùjam  idem  facias.  Cîbui , 
fornnus  ,1  bido  ,  fer  hune  circulum  currttur. 
Mort  velle  non  tantum  &fortij  aut  rmj'erfed& 
fajlidioftu  totejl. 
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homme  que  j'ai  connu  s'eft  tué  ,  pour 
n'avoir  pas  la  peine  de  s'habiller  &  de  fe 
déshabiller  tous  les  jours.  S'il  y  a  tant 
d'Anglois  qui  prennent  une  réfolution 
fifuneile,  c'eft  peut-être  en  partie  la 
faute  du  Gouvernement.  Cette  efpéce 
de  férocité  efi:  en  honneur  parmi  eux  ; 
on  permet  à  des  Ecrivains  dangereux 
delà  louer  comme  une  Vertu  Nationa- 
le.C'eft  ainfi  que  le  Préjugé  confond  les 
Vertus  &  les  Vices ,  &  que  l'on  regar- 
de comme  une  marque  de  courage  ,  ce 
qui  ne  peut  être  qu'un  témoignage  de 
folie.  Des  Peuples  que  nous  appelions 
Barbares ,  en  cela  plus  fages ,  ne  per- 
mettent pas  que  celui  qui  s'eft  tué  lui- 
même  forte  par  la  porte  de  fa  Maifon  : 
ils  font  une  brèche  à  la  muraille ,  &  l'en- 
terrent fans  aucune  Cérémonie.  Si  la 
Religion  élevé  envain  fa  voix ,  la  Poli- 
tique devroit  employer  toutes  fes  ref^ 
iburces  pour  prévenir  de  pareils  atten- 
tats. Vantons  moins  la  Politeflfe  de  nos 
Mœurs  Européennes  :  en  Morale ,  les 
Sauvages  font  Ibuvent  nos  Maîtres. 

L'importance  de  la  matiéte  m'a  fait 
prendre  un  ton  plus  férieux-que  je  ne 
PeuiTe  voulu  ;  les  Vapeurs  en  demandent 
jBû  autre ,  &  j'y  reviens.  En  général  on 
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fe  plaint  beaucoup  ici  de  l'influence  des 
Vents  ,  &  l'on  n'y  aime  point  du  tout 
le  Vent  d'Ert.  Si  l'on  a  des  vifites  à  faire, 
il  n'efl:  pas  mal  de  confulter  auparavant 
la  Girouette  ,  pui'qu'elie  gouverne  ici 
tant  de  têtes,  faute  de  quoi  l'on  rifque 
d'être  mal  reçu.  Cette  précaution  eO: 
encore  plus  néceifaire ,  fi  l'on  veut  ob- 
tenir quelques  grâces  des  Grands  ou 
des  Aliniflrcs.  Un  jour  un  Homme  avoil 
un  Emploi  à  dem.ander  ,  le  Miniftre 
avoir  été  puilTamment  foUiciré  en  fafa.- 
\eur  ,  l'Hcmme  en  queftion  part  de 
chez  lui  par  le  vent  du  monde  le  plus 
favorable.  Le  Vent  vint  à  changer  en 
chemin ,  &  emporta  toutes  fes  efpéran- 
ces. 

Vous  qui  aimez  toutes  les  chofes  de 
ce  Pays-ci ,  vous  ne  ferez  peut-être  pas 
fâché  que  je  joigne  à  cette  Lettre  une 
Plaifanterie  qui  y  a  quelque  rapport ,  & 
que  l'on  attribue  à  un  des  Hommes 
d'Angleterre  qui  a  le  plus  d'efprit. 

J'aiFhonneur  d'être ,  Monsieur  ,, 


Votre  très-humlk ,  &c^ 
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Catholicon  aureum ,  Baftlicum  ; 

ou 

Le  Royal  Spe'cifiquë  D'or; 

ce  C  E  Remède  eft  fi  connu  dans 
3>  toutes  les  Cours  de  l'Europe  ,  &  fi 
!»  eftimé  par  les  Seigneurs  &  la  Noblefl'e 
=»  de  ce  Royaume  pour  fes  vertus  mira- 
»  culeufes  dans  toutes  les  Maladies 
»  Hypocondriaques  &  Hidériques  , 
3»  qu'il  efl  regardé  avec  raifon  comme  la 
3ï  Médecine  Univerfelle  ;  car  il  guérit 
»>  infailliblement  toute  efpece  de  Spleen^ 
*>  de  Vapeurs  ,  de  Mélancholie  ,  &c, 
>»  quelqu'invétéré  que  foit  le  mal  ,  &  de 
w>  quelque  caufe  qu'il  puiflfe  procéder  | 
»  foit  qu'il  vienne  de  mauvaife  fanté  , 
»  d'indigedion ,  d'humeurs  acres  &  bi- 
»  lieufes ,  ou  d'une  difpofition  d'efprit 
»  fombre  &  melancholique  ,  ou  enfin  de 
»  malheurs  arrivés ,  les  uns  par  des  ac- 
»  cidens  qu'on  ne  pouvoit  prévoir ,  les 
*>  autres  par  le  jeu  ,  le  luxe ,  &  la  difîipa- 
M  tion  :  Dans  tous  ces  cas ,  ce  Remède 
»  miraculeux  procure  au  Patient  un  fou- 
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»  lagementfjr&:  prompt ,  en  redlifîant 
»  les  fucs ,  purifiant  le  fang ,  &  facilitant 
»  la  digeftion  ,  de  façon  que  l'efprit 
3î  plongé  auparavarrt  dans  de  triftesré- 
3î  flexions ,  &  tourmenté  par  des  crain- 
3>  tes  &  des  frayeurs  continuelles ,  fe  li- 
35  vre  à  l'inftant  à  des  idées  entièrement 
»  oppofées  qui  renouvellent  toute  l'Oe- 
»  conomie  animale  ,  réjouiffent  le  cœur , 
»  échauffent  l'imagination  ,  procurent 
35  des  fonges  agréables  ,  &  entretien- 
»  nentle  cours  des  efprits  animaux  dans 
»>  une  vivacité  toujours  égale  :  En  un 
3>  mot ,  il  guérit  toutes  Perfonnes  , 
35  comme  par  une  efpece  d'enchante- 
35  ment ,  de  ces  embarras  d'efprit  qui 
35  occafionnent  une  façon  de  penfer  trif^ 
»  te  &  mélancholique,  &  les  remet  dans 
35  un  état  de  féréniré,  de  bonne  humeur 
35  &  de  gayeté.  Il  eft  très-agréable  au 
35  palais ,  &  on  le  peut  prendre  fans  que 
35  le  plus  intime  de  fes  Amis  ,  fans  mê- 
35  me  que  les  Perfonnes  ^vec  qui  l'on 
35  partage  &  fa  Table  &  fon  Lit ,  puif- 
35  fent  s'en  appercevoir.  Le  Dodleur 
35  Robert  King  ,  qui  en  a  eu  le  Privilège 
35  exclufif ,  eft  le  feul  qui  le  diftribue  en 
35  fa  Maifon  rue  P'^ccadilly  ,  vis-  à -vis 
35  celle  à' Arlington  ,  où  on  peut  l'aller 
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«  confulter  far  C;;s  Maladies  tous  les 
»  matins,  depuis  huit  heures  jafqu'à  Mi- 
»  di ,  &  non  à  d'autres  heures ,  à  moins 
»  que  ce  ne  Toit  pour  des  cas  fort  ex- 
s»  traordinaires. 

ce  NB.  Ceux  qui  auront  recours  au 
»  Do'ileur  au  lieufufdit ,  pourront  rece- 
••  vo'*r  de  plus  amples  inllruélions  fut 
*»  les  vertus  de  ce  Remède  ,  &  fur  le 
»  grand  nombre  de  Cures  qu'il  a  fai- 
»  tes ,  avec  les  noms  &  les  adreflfes  des 
»  Perfonnes  qui  font  prêtes  à  en  rendre 
»  témoignage. 


^^  .^^'^lii.  —~=^ 
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LETTRE    XXVIII. 

A  Monjieur  le  Marquis  Du   T*  *, 

Jur  quelques  inconvéniens  de  la.  Conf- 

tïtution  Politique  d'Angleterre. 

De  Northampton,  &c» 

MONSIEUR, 

jUoiQUE  j'aie  déjà  vécu  plus  dé 
huit  mois  à  Londres  ,  la  fumée  Se 
brouillards  ne  m'ont  pas  encore  per- 
mis de  voir  cette  Ville.  J'y  retourne 
exprès  pour  fatisfaire  ma  curiofité  ,  & 
je  profiterai  de  la  belle  faifon  pour  en 
vifiter  exactement  les  environs.  Voici  le 
tems  de  faire  une  pareille  tournée  ;  la 
Campagne  efl:  riante ,  ôc  la  Verdure  efl 
dans  toute  fa  beauté. 

Vous  aimez  que  je  vous  faîTe  part  dé 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  Mœurs  de 
cette  Nation ,  vous  vous  phifez  à  les 
combiner  avec  fes  Loix,  &:  à  juger  par 
des  faits  particuliers  de  l'influence  du 
Gouvernement  Politique  fur  les  diffé- 

Tome  I.  Z 
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rens  Ordres  de  l'Etat.  Ce  qui  m'arrîvè 
aujourd'hui  pourra  donner  matière  à 
vos  réflexions. 

Je  fuis  dans  une  des  Villes  d'Angle- 
terre ,  où  il  y  a  les  meilleures  Auber- 
ges ,  &  je  me  trouve  logé  dans  une  d^s 
plus  mauvaifes  de  la  Province  ,  &  cela 
parce  que  j'ai  rencontré  en  chemin  un 
Pair  du  Royaume  qui  alloit ,  ainfi  que 
moi ,  à  Londres  ,  &  qu'il  a  voulu  que 
nous  fiflions  le  refte  de  la  route  enfem- 
ble  ,  ce  à  quoi  j'ai  confenti  fans  peine  , 
ne  me  doutant  pas  que  je  paierois  fi 
cher  l'honneur  de  fa  Compagnie. 

Ici  chaque  Parti  a  fes  Auberges  affi- 
dées;  ôc  fi  un  Membre  du  Parlement 
eft  contre  la  Cour ,  il  faut  qu'il  aille  aux 
Auberges  de  fon  Parti ,  autrement  tout 
feroit  perdu  :  ou  l'on  croiroit  qu'il  a 
tourné  Cafaque  ,  ou  on  la  lui  tourne- 
roit.  En  ce  Pays-ci ,  &  dans  toutes  for- 
tes d'états  ,  les  Enfans  fuccenr  avec  le 
lait  l'efprit  de  Fadion.  A  peine  fça- 
vent-ils  parler ,  qu'on  leur  apprend  les 
termes  de  Corruption  &  â'^^ppofîvon  , 
par  où  l'on  défigne  aujo.ird'hni  les  dif- 
férens  Partis  auxquels  on  "'onnoit  il  n'y 
a  pas  long-tems  les  noms  odieux,  de 
Wigs  ôc  de  Torys, 
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Mon  Convive  cependant  s'eft  mieux 
tiré  d'affaire  que  moi;  ne  trouvant  pas  le- 
Vin  bon ,  il  a  eu  recours  à  la  Bierre  ;  & 
h  Poularde  étant  trop  dure,  il  s'en  efl 
vengé  fur  le  Pouding ,  qui  ne  l'étoit 
pas.  Mais  moi  qui  ne  fuis  pas  fait  à  cet 
aliment  groflier  ,  &  qui  ne  bois  que 
peu  de  Bierre,  moi  qui  ne  fuis  ni  pour 
le  Parti  de  la  Corruption  ,  ni  dans  celui 
de  l'Oppofition  ,  ni  Wig ,  ni  Torys , 
quallois-je  faire  dans  cette  maudite  Ga-. 
Ure? 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  &  j'ai  vu  le  mo- 
ment où  j'ai  cru  que  la  haine  de  no- 
tre Hôte  pour  le  Miniftre  lui  donne- 
roit  le  Privilège  de  fe  mettre  à  Table 
avec  nous.  Il  a  fallu  du  moins  boi- 
re au  même  Pot  avec  lui  à  fa  fanré , 
&  à  celle  de  tous  ceux  qui  dans  la  Vil- 
le de  Northampton  font  ennemis  de  M. 
Walpole  ,  de  qui  je  n'ai  pas  le  moin- 
dre fujet  de  me  plaindre  ,  &  amis 
de  notre  Aubergiite  ,  dont,  comme 
vous  voyez  ,  je  n'ai  pas  fujet  de  me 
louer.  Il  a  fallu  ,  qui  pis  efl ,  écou- 
ter les  raifonnemens  de  ce  zélé  Parti- 
fan  de  VOppoJit'wn.  Mon  Convive  a  eu 
la  politeffe  de  l'entretenir  tant  qu'a  du- 
ré le  Souper;  car  ce  n'efl  pas  l'Hôte 
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qui  faifoit  la  Cour  à  Mylord  ,  c'eflMy- 
lord  qui  la  faifoit  à  l'Hôte.  Celui-ci  s'eft 
plaint  avec  chaleur  de  la  Corruption 
du  Miniflere ,  &  de  la  Molefle  du  Par- 
lement. Mylord  a  fait  ce  qu'il  a  pu 
pour  excufer  auprès  de  notre  Hôte  Po- 
litique la  conduite  de  ceux  de  fon  Par- 
ti 5  &  pour  lui  perfuader  qu'on  faifoit 
tout  ce  qu'il  étoit  pofllble  de  faire  dans 
les  conjonclures  préfentes.  L'Auber*^ 
gifte  n'a  pas  voulu  entendre  raifon. 
Non^  Mylord 3  a-t-il  répondu  d'un 
ton  emporté,  on  ne  le  fait  pasjjî  fé' 
tois  ,  comme  vous  ^  Membre  du  Parle- 
ment ,  on  en  chajferoït  tous  les  Gens  en 
place  j  &'  l'on  cajjero'tla  Milice  ^  ou  ^  fur 
mon  donneur ,  je  mettrais  le  feu  aux  qua- 
tre  coins  de  la  Ville  de  Londres. 

Sur  cela  ,  il  nous  a  fouhaité  le  bon 
foir  encore  tout  en  colère.  Après  qu'il 
a  été  retiré  :  Monfieur  ,  m'a  dit  mon 
Convive ,  il  ne  faut  pas  que  tout  ce- 
ci vous  étonne.  En  ce  Pays  -  ci  nous 
fommes  obligés  de  ménager  tout  le 
monde  pour  conferver  notre  crédit  dans 
une  Province.  Cet  Homme  tel  que 
vous  le  voyez  ,  efl:  un  Homme  riche  ; 
tout  groîTier  &  tout  brutal  qu'il  efl:  , 
U  paîfe  pour  honnête  Homme ,  ôc  U 
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éll  écoute  ;  &  dans  une  Ville  comme 
celle-ci,  il  eil:  déplus  d'importance  que 
vous  ne  vous  l'imaginez  :  fa  voix  aux 
Eledlions  entraîne  toujours  celle  de 
tous  fes  Voifms. 

Au  refte ,  ce  n'efl  pas  feulement  en 
route  que  ces  Meilleurs  font  expofés 
à  payer  leur  zélé  pour  leur  Parti.  Dans 
leur  Maifon  de  Campagne  ils  foufFrent 
à  tout  infiant  de  cette  efpéce  de  Ty- 
rannie. Ceux  qui  afpirent  à  quelque 
confidération ,  &  qui  ne  veulent  pas  fai- 
re leur  cour  au  Roi ,  font  obligés  de 
la  faire  au  Peuple.  Un  Membre  du  Par- 
lement ,  par  exemple  ,  qui  efl  dans 
VOppofition  ,  eil  obligé  de  fe  pourvoir 
de  toutes  les  Provifions  dont  il  a  be- 
foin  auprès  des  Marchands  de  fon  Par- 
ti ,  fuifent  -  ils  les  plus  mal  fournis  ; 
fi  fes  gens  venoient  à  acheter  une  li- 
vre de  Sucre  chez  un  Epicier  qui  tient 
pour  le  Miniflre ,  leur  Maître  feroit  re- 
gardé comme  un  Faux-Frere ,  &  il  per- 
droit  tout  fon  Crédit.  C'eil  un  point 
capital ,  &  il  faut  que  les  Maîtres  veil- 
lent de  près  leurs  Domefliques  pour  les 
empêcher  de  commettre  un  pareil  cri- 
me. De  -  là  cependant  il  arrive  que 
votre  Marchand  abufe  du  Privilège  eXr 

Ziij 
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clufif  ,  vous  vend  les  plus  mauvaifes 
Marchandifes,  &  toujours  au  prix  le 
plus  cher. 

Je  connois  un  Homme  fort  riche  ; 
qui  ,  pour  conferver  fon  Crédit  dans 
une  petite  Ville  de  fon  voifmage,  a 
été  long-tems  obligé  de  fe  faire  eftro- 
pier  par  un  Cordonnier  qui  faifoit  beau- 
coup de  bruit  aux  Eledlions ,  mais  qui 
chauffoit  fort  mal  ceux  à  qui  il  ven- 
doit  fa  Voix.  Ce  Cordonnier  étoit  en- 
nemi de  la  Cour  &  de  la  Haute-Egli- 
fe  ,  &  d'une  fidélité  à  fon  Parti  à  toute 
épreuve.  Le  Gentilhomme  fe  laflfant 
d'être  mal  chauffé  ,  fut  obligé  pour  le 
ménager  de  recourir  à  un  expédient, 
ce  fut  de  continuer  à  prendre  de  lui  des 
Souliers ,  qu'il  faifoit  porter  à  fes  Va- 
lets j  &  d'en  faire  faire  d'autres  en  fe- 
cret  pour  fon  ufage  par  un  Cordonnier 
du  Parti  de  la  Cour. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur  ,  que  voilà  des 
chofes  qui  n'arrivent  pas  chez  nous  , 
&  de  ces  Originaux  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas.  Mais  ces  inconvéniens  en- 
traînent des  avantages  effentiels  dont 
nous  fommes  privés  ;  feulement  il  ed 
fur  qu'en  France  nous  nous  chauffons 
4  notre  fantaifie  3  Ôc  que  quand  nous 
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fommes  en  route  ,  nous  fommss  maîtres 
de  choifir  les  Auberges  où  l'on  fait  la 
meilleure  chère. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 


/5^ 
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LETTRE    XXIX. 

A  MonfieurDE  la  Chausse' s  ,fur  les 
Petits- Maîtres  Gr  la  licence  des  Mceurs 
fu  fi'ituee  à  la  Galanterie  qui  régnoit 
autrefois  en  France. 

De  Londres ,  &c» 

MONSIEUR, 

JE  voudrois,  dit  M.  Addifon  dans 
une  de  fes  Feuilles ,  que  pour  l'hon- 
neur de  l'Angleterre  ,  le  Parlement 
donnât  un  A  die  ,  qui  défendit  l'Ejrpor- 
îat'wn  des  Sots.  Comme  je  n'ai  pas 
moins  à  cœur  l'honneur  de  ma  Patrie , 
j'ai  regret  qu'une  pareille  Loi  n'ait  pas 
lieu  parmi  nous  ;  je  n'entens  pas  feu-^ 
lement  parler  de  ces  hommes  fimples 
qui  ont  befoin  d'acheter  le  vent  pour 
voyager  fur  Mer ,  &  qui  prennent  les 
Chats  pour  des  Diables  familiers.  *   Il 

*  Voyage  àes  Pays  Septentrionaux ,  par  le 
leur  de  la  Martiniere, 
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efl  des  Sots  de  tant  d'efpéces  différen- 
tes !     La    plus   méprifable    de  toutes 
néantmoins  ,  &   malheureufement    la 
plus  commune  parmi  nous  ,  eft  l'efpé- 
ce  de  ceux  dont  la  confiance  égale  la 
fottile.    On  aime  beaucoup  à  voir  ici 
un  François  de  ce  caractère  ;  moins  on 
l'eftime  ,  plus  on  le  cherche  3  on  fe  plait 
à  trouver  dans  le  Particulier  de  quoi  ju- 
ftifier  le  mépris  qu'on  a  pour  le  Géné- 
ral ,   Se  celui  qui  a  la  fîupidité   d'être 
flatté  de  cet  accueil,  nes'apperçoitpas 
qu'il   efl:    auiîi   déshonorant   pour   lui 
qu'infultant  pour  fa  Nation.  Il  faut  Ta- 
vouer ,   nos  Petits  -  Maîtres  font  bien 
extravagans.  L'Auteur  que  je  viens  de 
citer  donne  ailleurs  l'Anatomie  d'un  de 
ces  Etres  finguliers  :  il  prétend  que  le 
Petit-Maître  efl:  le  feul  individu  de  no- 
tre efpéce,  dans  la  tête  duquel  on  ne 
trouve  point  de  Cervelle.    Celui  de  nos 
jours  n'a  ,   ce  me  fembîe  ,  jamais  été 
mieux  peint  que  dans  le  Fat  puni.     J'ai 
lu  avec  grand  plaifir  cette  petite  Co« 
médie  ;  j'y  ai  reconnu  le  véritable  Por- 
trait de  ces  Hommes  frivoles  ,  auiîi  en- 
viés des  Sots ,  que  méprifés  des  gens 
fenfés,    &  qui  ne  réufliflent  qu'auprès 
des  Femmes  qui  leur  refl'emblent.  Voi- 
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ci  une  Lettre  écrite  depuis  peu  à  My- 
lord  C*  *  *  ,  où  on  ne  les  épargne  pas. 
C^eft  une  leçon  qui  fûrement  leur  pa- 
roîtroit  défagréable  ,  &  dont  cepen- 
dant ils  auroient  g'-and  befoin.  Les 
meilleurs  remèdes  font  dans  ce  cas  ,  il 
faut  leur  pafler  leur  amertume  en  fa- 
veur de  leur  falubrité.  La  cenîure  que 
vous  allez  lire  n'eft  peut-être  pas  moins 
jufte  qu'elle  eft  aigre ,  &  je  vous  de- 
mande à  vous ,  qui  connoiflez  fi  bien 
nos  Mœurs  ,  fi  en  effet  elles  n'ont  pas 
de  quoi  fcandalifer  un  honntte  An- 
glois ,  qui  fait  confifler  la  véritable  Po- 
li teflfe  à  n'offenfer  perfonne  ,  &  qui 
n'admet  pour  Règle  de  fçavcir  vivre, 
que  celle  de  remp  ir  fes  devoirs. 
J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  , 

"Votre  très-humble ,  &c. 
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Lettre  duM'^^à  Mylord  C  *  *. 
Ds  Paris  ce,  &C» 

MYLORD, 

»  TE  ne  fçaisce  que  les  François peti- 
»»  el  fent  de  moi ,  ni  ce  que  vous  en 
30  allez  dire  vous-même ,  mais  je  vous 
»  avoue  que  le  féjour  de  Paris  commen- 
»»  ce  à  me  pefer  ,  &  que  je  n'y  puis  plus 
»  tenir.  Les  Mœurs  Se  la  façon  de  pen- 
»  fer  de  ce  Pays-ci  me  font  infupporta- 
»  blés.  Je  ne  puis  m'accoutumer  à  de 
«  l'efprit  dont  le  bon  fens  n'eft  pas  la 
*'  bafe ,  ni  me  fatisfaire  de  qualités  ai- 
»  mables  o\i  manquent  les  eflfentielles. 
»  Eft  -  ce  là*  cette  Nation  éclairée  & 
»  polie  que  nous  prenons  aujourd'hui 
»  pour  modelle  ?  Le  Ciel  nous  pré- 
»  ferve ,  Mylord ,  de  jamais  lui  relTem- 
»  bler. 

»  Vainement  j'étudie  à  la  Cour  cette 
»  Politefle  que  l'on  nous  vante  tant  ;  la 
»  fimplicité ,  ou  fi  vous  le  voulez ,  la 
»  grofîlereté  de  mon  caradere  s'y  refu- 
»  le.  Je  perdrois  trop  à  changer  de  çoa° 
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y>  nieres.  Quoique  les  ufages  François 
»  nous  gagnent ,  &  que  nos  Mœurs  fe 
»  corrompent  déplus  en  plus,  jepenfe 
»  encore  comme  nos  Pères  :  il  Vaut 
a  mieux  conferver  des  défauts  que  de 
"  les  échanger  contre  des  vices.  Cette 
»  hauteur  éc  cette  efpéce  de  férocité 
»  dont  on  nous  accufe  ,  entraînent 
«  moins  d'inconvéniens  dans  le  corn- 
»  merce  de  la  vie  que  la  fourberie  &  la 
»  fauffeté  ,  qui  prennent  ici  des  dehors 
"  fi  aimables.  Votre  Politeffe  Françoife 
»  n'eft  qu'une  fauflfe  modeflie ,  qu'un 
3D  orgueil  déguifé  ,  en  un  mot  qu'un 
»  Mafque  embarraflant ,  que  l'on  ne 
»  prend  qu'à  deffein  de  fe  tromper  les 
»  uns  les  autres.  S'il  n'eft  pas  de  l'hon- 
»  nête-Homme  d'en  impofer ,  il  n!e{l 
»  pas  de  l'Homme  raifonnable  de  fouf- 
"  frir  qu'on  lui  en  impofe. 

»  En  France,  auprès  de  ITiomme  en 
c<  place  ,  le  Courtifan  plus  bas  en  effet 
»  qu'il  n'eft  poli  ,  paroît  ignorer  ce 
»  qu'il  fe  doit  à  lui-même.  Auprès  de 
3»  tout  autre  ,  il  eft  tellement  rempli  de 
"  lui-même,  qu'à  peine  fe  doute -t-il 
»  qu'il  y  ait  des  hommes  à  qui  il  doive 
»  quelque  chofe.  L'attention  qu'il  met 
»'  à  ne  vous  pas  faire  fentir  une  fupério- 
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«  rite  qu'il  s'attribue  &  qu'il  n'a  pas ,  eft 
*»  précifement  ce  qu'il  appelle  Politeflfe . 
>'  Et  vous  voulez  que  je  lui  fçache  gré 
30  de  ce  qui  n'eft  que  l'effet  de  l'orgueil 
»  le  plus  préfomptueux  ! 

M  C'elt  ici  le  Pays  de  l'efprit,  à  la 
»  bonne  heure  ;  tous  les  François  en 
M  ont  ;  je  le  veux  croire  :  il  faut  bien  que 
»  cela  Toit  ,  puifqu'ils  l'ont  perfuadé 
»  aux  autres  Nations.  Si  quelque  chofe 
»'  néantmoins  a  jamais  reffemblé  à  la 
»  Maladie  Epidémique  des  Abdérites  ,' 
»  c'eft  celle  de  l'Efprit  que  tous  les 
>'  François  ont  aujourd'hui.  Hommes, 
»  Femmes ,  chez  eux  tout  s'en  pique  : 
»  leurs  Livres  ne  font  qu'efprit  ;  leur 
«  converfation  n'eft  qu'efprit ,  ôc  à  cet 
»  égard  comme  à  tous  les  autres ,  c'êft 
«  la  Cour  qui  donne  le  ton.  Mais  que 
»  ce  ton  me  paroît  extraordinaire  ,  & 
»^  qu'il  eft  révoltant  pour  le  bon  fens 
»  Ânglois  !  Aufîl  chez  les  François ,  ce 
w  ne  font  pas  les  gens  raifonnables  qui  le 
>»  donnent.  Ce  qui  diftingue  ce  Pays-ci 
«  des  autres,  n'eft  peut-être  pas  de  ce 
»  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  gens  fenfés, 
"  mais  de  ce  que  ,  quel  qu'en  foit  le 
»  nombre  ,  on  les  y  compte  pour  rier, 
«  Les  Femmes  qui  donnent  ici  le  ton, 
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»>  le  reçoivent  elles-même^  des  jeunes 
»j  gens ,  èc  la  plupart  font  d'une  igno- 
»  rance  qui  devroit  faire  rougir  des 
«  hommes  aflfez  heureux  pour  être  nés 
»>  au-deflus  des  autres.  L'efprit  quin'eft 
»  pas  cultivé ,  ne  produit  gueres  que  des 
»  travers  ou  des  ridicules. 

"  Je  ne  fçais  ce  qu'efl  devenue  cette 
»  galanterie  qui  régnoit  autrefois  parmi 
»  les  François ,  elle  femble  avoir  pailé 
«  avec  le  goût  des  Cyrus  &c  des  Clélies. 
»  Celle  d'aujourd  hui  eft  du  ton  de 
»  leurs  Romans  Modernes,  je  trouve 
>'  que  ce  n'eft  qu'un  libertinage  qui  ne 
»>  prend  pas  mcme  la  peine  de  fe  dégui- 
»  fer.  Chez  ce  Peuple  inconftant  &  lé- 
«  ger  les  Mœurs  même  font  foumifes 
?»  aux  caprices  delà  Mode.  Il  y  a  déjà 
a»  long-tems  qu'il  n  etoit  plus  permis  ici 
»  qu'aux  Bo'.rgeois  d'aimer  leurs  Fem- 
»  mes.  Les  Béglesdu  bel  air  font  deve- 
»»  nues  plus  féveres  ;  elles  ne  permettent 
3»  pas  même  aujourd'hui  d'aimer  fa  Mai- 
*  trèfle.  Un  Homme  à  Bonnes-fortu- 
«  ces  fe  croiroit  perdu  de  réputation  , 
»  s'il  penfoit  qu'on  pût  le  foupçonner 
»  d'une  pareille  folbleffe.  Ce  feroit  un 
»  travers  pour  un  homme  de  la  Cour  ,  fi 
»  une  Femme  du  Marais  poavoit  mon-^ 
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»»  trer  une  de  fes  Lettres.  Ils  ont  profcrit 
»  les  foins  &c  les  complaifances ,  comme 
»  des  ufages  du  vieux  tems ,  en  un  mot, 
3i  c'eft  l'amour  même  qui  leur  paroi t  ri- 
«  dicule ,  &  déjà  dans  la  Langue  qui  fe 
»  parle  aujourd'hui ,  le  mot  d'amour  ne 
»j  donne  plus  l'idée  d'une  Paiîîon  ,  il  ne 
»  fignifie  à  la  lettre  qu'une  intrigue. 

«Autrefois  il  étoit  de  la  Galanterie, 
»>  de  porter  la  livrée  de  la  Beauté  à  qui 
»  l'on  adrefloit  fes  hommages ,  &  on  le 
»  pouvoir  fans  la  déshonorer,  puifque 
»  en  effet  on  ne  fe  difoit  que  îbn  Ef- 
»  clave.  Aujourd'hui,  par  une  indifcré- 
s>  tion  où  les  deux  Sexes  ont  une  part 
»  égale  ,  plufieurs  Petits  -  Maîtres  an- 
»  noncent  la  Femme  qui  les  honore  de 
»  fes  faveurs  par  la  forte  de  Poudre 
»  dont  ils  font  u'age;  il  fe  trouve  des 
»  gens  qui  prétendent  pouvoir  connoî- 
»  tre  les  nouvelles  intrigues  de  ces  MeC- 
3>  fieurs  à  l'efp éce  d'odeur  dont  ils  font 
3»  parfumés.  Telle  Femme  eft,  dit-on 
»  connue  pour  aimer  la  poudre  de  Chy- 
»  pre  ,  telle  autre  ne  peut  fouffrir  que 
9ï  la  poudre  a  la  Maréchale.  Celle-ci 
»  donne  la  préférence  à  l'ambre.  L^n 
»  Petit-Maître  du  Bel  air  variant  ainfî 
»  chaque  jour  de  parfum  3  publie  tout  § 
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=3  la  fois  &  l'inconftance  de  fes  goûts,  6c 

3>  la  rapidité  de  fes  conquêtes. 

3>  Ces  lieux  devenus  fi  à  la  mode  fous 
»  le  nom  de  Petites-Maifons ,  &  que 
05  l'on  croiroit  les  aziles  du  Myftere  ^ 
35  font  au  contraire  deftinés  à  l'éclat  & 
w  au  déshonneur  des  Femmes.  On  les  a 
w  fouvent  par  vanité  plutôt  que  par  be- 
3'  foin.  Un  peu  de  contrainte  eft  peut- 
33  être  néceflaire  à  l'amour  :  du  moins  un 
»  excès  de  liberté  le  fait  dégénérer  en 
3>  libertinage ,  &  tel  efi:  l'effet  de^  Peti- 
35  tes-Maiions.  Une  Femme  ne  peut  s'y 
3î  rendre  fans  faire  d'elle-même  un  aveu 
»  que  l'on  devroit  toujours  lui  arracher. 
3>  D'ailleurs  à  combien  d'indifcrétions 
»  ne  l'expofe  pas  le  Petit-Maître  qui  l'y 
w  fait  venir  ?  S'il  admet  un  Muficien  à 
3»  fa  table ,  c'eft  moins  pour  l'agrément 
»  qu'il  y  peut  répandre  par  le  charme 
3î  de  fa  voix ,  que  pour  avoir  un  témoin 
»  de  fon  borheur  qui  le  puiife  divul- 
3»  guer. 

3>  Les  François  nous  reprochent  de 
9»  ne  pas  faire  allez  de  cas  des  Femmes , 
»  parce  que  nous  vivons  moins  familié- 
y>  rement  avec  eîl.s  :  je  ne  fçais  fi  leur 
3»  manière  d'y  vivre  n'eilpas  plus  mépri- 
3»  fante  pour  le  Sexe,  Chez  nous ,  une 

35  Femme 
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3i  Femme  ne  fe  croiroit  pas  aimée  fi  elle 
"  n'étoit  refpedlée.  Les  Françoifes  ne 
«  me  paroiflent  pas  fi  fcrupuleufes. 
3>  Comment  ont-elles  pu  s'accoutumer 
3î  aux  airs  avantageux  des  Petits-Maî- 
»  très  de  h  Cour  qui  rougiroient  d'a- 
w  chetter  leur  défaite ,  &  qui  ne  cher- 
M  chent  à  triompher  d'elles  que  pour 
M  en  tirer  vanité,  &: déshonorer  l'Autel 
35  où  ils  ont  facrifié  ? 

3>  Il  eft  vrai  qu'il  efl:  dans  un  autre 
3>  état  des  mortels  plus  complaifans ,  qui 
3>  fe  laifTent  attacher  en  Efclaves  à  leur 
='  Char ,  &  à  qui  elles  font  payer  par 
3'  beaucoup  de  foumiflions  &:  derefpeéls 
3>  l'objet  des  dédains  du  Courtifan.  Les 
M  refies  d'un  Duc  coûtent  toujours  cher 
w  à  un  Homme  de  Robe. 

3>  Le  titre  d'Homme  à  bonnes  fortu- 
3»  nés  eft  tout  ce  qui  tente  &  tout  ce  que 
35  cherchent  les  Petits  -  Maîtres  d'au- 
y»  jourd'hui.  Souvent  même  la  réputa- 
3'  tion  d'en  avoir  leur  fuffit.  L'ombre 
33  leur  tient  lieu  de  la  réalité.  Ils  fe  trou- 
3»  vent  heureux  pourvu  qu'ils  puiflentle 
9»  paroitre  ;  &  pour  y  réuflir ,  ils  jouent 
»  quelquefois  les  Comédies  les  plus  ri— 
»  dicules. 

3'  L'un  fait  atteler  (os  chevaux  pour 

TaindL-  A  a. 
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•ï  un  prétendu  rendez-vous  myftérieux, 
»  &  une  heure  après  rentre  à  l'Hôtel  à 
3ï  pied  par  la  porte  de  derrière  ,  rega- 
»  gne  Ton  appartement  par  l'efcalier 
a>  dérobé ,  &  mange  tranquillement  un. 
^  Poulet  à  fon  petit  couvert,  tandis  que 
»  fon  équipage  fcandalife  tout  le  quar- 
»  tier  j  au  coin  d'une  rue  où  demeure 
»  une  Beauté  à  la  mode.  Un  autre  va, 
3>  fouper  feul  à  fa  petite  Maifon ,  &  y 
»  fait  tirer  des  fufées  pour  annoncer  à 
»  fes  voifms  un  bonheur  dont  il  ne  jouit 
»  pas. 

■^y  Un  de  ces  Meilleurs  m'a  avoué  de 
•>  bonne  foi ,  qu'il  avoit  dû  d'abord  fa 
»  réputation  à  de  pareilles  fupercheriesy 
»  mais  qu'enfuite  fa  réputation  fi  artifte- 
»  ment  établie  ,  lui  avoit  valu  la  con- 
»  quête  de  plufieurs  Femmes.  Il  ne  s'en 
»  tenoit  pas  comme  les  premiers  ,  à 
o>  l'ombre  du  bonheur;  c'étoit  un  fyf- 
»  tême  Philofophique  &  raifonné  de 
»  Galanterie ,  qu'il  s'étoit  fait  d'après  la. 
»  connoiîfance  des  Femmes  &  de  faNa- 
»  tion.  Il  fçavoit  qu'en  ce  Pays-ci  on 
»  eft  to^at  ce  qu'on  veut  être.  Il  fuflît 
«>  de  fè  dire  Homme  d'efprit  pour  être 
»  cru  tel  ;  on  n'a  qu'à  parler  des  chofes. 
»  de  goût  3  on  palfe  pour  en  avoir  ;  & 
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'»)  pour  peu  qu'on  foit  fat  &  impudent , 
»  on  devient  Homme  à  bonnes-fortu- 
J3  nés.  Celui-ci  ayant  eu  TadreiTe  de 
»  perfuader  au  Public  qu'il  avoit  eu  tel- 
ii  le  ou  telle  Femme  qui  ne  le  connoif- 
»  foient  pas ,  en  eut  bientôt  plufieurs 
*>  autres ,  qui  fans  cela  ne  l'eulTent  ja- 
a>  mais  connu.  Tout  l'art  confifte  à  en 
»  gagner  deux  ou  trois  des  plus  renom- 
"  mées  ;  les  autres  fe  préfentent  d'elles- 
»  mêmes.  Leur  amour-propre  s'y  trou- 
»  ve  intérefle.  Suivant  les  Règles  de  la 
»  Galanterie  moderne  ,  une  Femme  , 
»  quelque  mérite  qu'elle  ait ,  fera  plu- 
>'  tôt  des  avances  ,  que  de  manquer 
»  d'attacher  à  fon  Char ,  du  moins  pour 
»  huit  jours ,  un  Etourdi  que  trois  ou 
»•  quatre  folles  ,  dont  c'eft  le  métier ,. 
»  ont  mis  à  la  mode.  Parmi  les  Hom- 
»'  mes  c'eft  la  même  chofe  ,  qu'une 
»  Femme  foit  belle  ou  laide,  il  n'im- 
«  porte  ;  il  fufîit  que  M.  le  Duc  un  tel. 
»  l'ait  eue  ,  pour  que  tous  les  jeunes 
"  gens  qui  entrent  dans  le  monde  lui 
»  adreflent  leurs  vœux.  Voilà  au  jufte 
})  comme  les  chofes  fe  paflfent ,  &  le  ton 
»  dont  on  en  parle.  Communément  on 
"  vit  ici  avec  les  Femmes  fans  s'y  atta- 
»  cher,  OU;  ce  <^ui  eft  encore  pis,  gis 
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»  s'y  attache  ,    fans  les   eftimer; 

»  Aujourd'hui  en  France ,  les  Fem- 
3»  mes  croient  qu'il  eil  de  leur  honneur 
»  d'être  Galantes  ;  elles  en  font  fi  con- 
>i  vaincues ,  qu'elles  veulent  du  moins 
30  le  paroître  lorfqu'elles  ne  le  font  pas; 
»  car  il  en  eft  à  qui  il  faut  rendre  cett2 
»  juftice,  &  qui  n'ont  des  Amans  quz 
3>  pour  l'intérêt  de  leur  beauté.  Le  foin 
»  de  leur  réputation  les  obligeoit  autre- 
»  fois  à  tenir  leurs  intrigues  fecrettes , 
3»  le  même  motif  les  engage  aujourd'hui 
»  à  rechercher  l'éclat.  C'eft  pour  cela 
»  qu'aux  Promenades  &  aux  Speélacles, 
«  elles  affedent  de  fe  montrer  avec  celui 
s»  qui  veut  bien  fe  tenir  pour  honoré  de 
»  leurs  faveurs.  Ce  font  les  hommes  qui 
3»  commencent  à  marquer  fur  cela  quel- 
as  que  délicateife. 

33  Les  Femmes  en  France  fe  font  tel- 
»  lement  mifes  au-deffus  de  tous  les  pré- 
»  jugés  j  qu'on  ne  fe  fait  plus  le  moindrs 
»  fcrupule  dans  le  monde  d'accueillir  le 
»  libertinage ,  pour  peu  qu'il  puiflfe  fe 
»  couvrir  du  voile  du  Talent  :  celles  qui 
»  profeifent  un  état  qui  les  affranchit  du 
39  joug  des  bienféances ,  font  admifes 
*  partout  à  ces  conditions.  Parmi  les 
»  Fejmnes  ^.  les  unes  s'autoiifeat  de.  la 
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»•  prcfence  de  celles-ci  pour  achever  de 
»  rompre  toutes  les  barrières  de  la  Pu- 
>}  deur  ;  les  autres  fages  en  effet,  mais 
»>  entraînées  par  l'exemple  ,  regardent 
»  comme  innocens  des  amufemens  dont 
M  elles  ne  voient  pas  le  danger ,  &  qui 
«  fuppofent  néantmoins  une  déprava- 
«  tion  générale  des  Mœurs.  Les  Fem- 
«  mes  Galantes  de  ce  Pays-ci  fe  piquent 
«  de  Philorophie  ,   &  il    faut  avouer 
»  qu'elles  la  pouffent  fort  loin  :  malheu- 
»  reufement  comme  elles  donnent  le 
»  ton  aux  autres ,  elles  font  enfin  parve- 
»  nues  à  mettre  à  la  mode  leur  licence 
»  auffi  bien  que  leurs  habillemens  6c 
»  leurs  coëflflires.  Qu'eft  -  il  arrivé  en 
»  France  de  ce  commerce  fi  libre  des^ 
M  deux  Sexes  ?  Un  échange  des  vices 
»  qui  les  dégrade   également   l'un  & 
»  fautre.  Les  Hommes  ont  aujourd'hui 
«  toute  la  mollelfe  des  Femmes  ,  les 
j'  Femmes  ont  pris  finfolence  des  Hom- 
"  mes. 

»  Telles  font,  Mylord,  ces  Mœurs". 
y>  douces  &  polies ,  peut-être  moins  que 
30  corrompues  ,  que  vous  regrettez  en^ 
»  Angleterre.  Je  ferois  bien  fâché  d'a- 
«  voir  amené  ici  mon  Epoufe  ,  comme 
»  Yous  me  l'aviez  confeillé,    Quelque- 
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»  idée  que  j'aie  de  fa  vertu  &  de  fon  ca- 
«  radlere,  le  Sexeefl:  foible,  &:le  mau- 
X  vais  exemple  eft  toujours  contagieux. 
»  Je  compte  me  rendre  à  Londres  dans 
»  le  mois  prochain  ,  &  je  retourne  avec 
»  joie  dans  un  Pays  où  le  bon  air  &  le 
»  bel  ufage  n'oblige  pas  un  Homme  de 
w  quitter  une  Femme ,  qui  n'a  fouvent 
y>  d'autre  défaut  que  celui  d'être  la  fien- 
«  ne ,  pour  vivre  avec  une  autre  qui 
M  peut  n'avoir  d'autre  mérite"  que  d'à- 
»  voir  été  celle  de  tout  le  monde, 
3»  Je  fuis,  Mylord,  &c. 
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LETTRE    XXX. 

A  Monfieur  fAhbé  Saluer  ,  Garde 
de  la  Bïbliotbéque  du  Roi ,  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ^  ^  de  celle  des  Infcrï- 
pions  £7'  Belles-Lettres ,  furie  défaut 
de  Police  qui  régne  à  Londres  ^ijr  la 
Dépravation  des  Moeurs  qui  en  tfi  la 
fuite. 

De  Londres,  &c» 

MONSIEUR, 

A  Londres  ,  comme  à  Paris ,  gk 
difpute  tous  les  jours  laquelle  des- 
deux Villes  efl:  la  plus  peuplée.  *  J'ai  lû 
une  Comédie  Angloife,  qui  n'a  d'autre 
objet  que  l'examen  de  cette  grande 
queftion.    On  travaille  à  préfent  à  une 

*  Sir  William  Petty  dans  Ton  Arhhriiétïqtte' 
Politique  ,  prétend  que  Londres  eft  plus  grand 
que  Paris  &  Rouen  mis  enfemble.  On  a  cou- 
tume d'y  compter  un  million  d'ames.  La  V.lle 
de  Londres  paie  nu  m.oins  un  fêptiéme  de  tou- 
tes les  dépenfes  du  Gouvernemejit, 
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Hiiloire  de  Londres  en  plufieurs  Volu- 
mes in-folio ,  qui  l'éclaircira  peut-être  z 
Je  vous  envoie  les  premières  feuilles  qui 
viennent  de  paroitre.  La  chaleur  avec 
laquelle  on  fe  difpute  de  part  &  d'autre 
€e  frivole  avantage ,  eft  quelque  chofe 
d'aflez  ridicule  aux  yeux  d^un  Philofo- 
phe  ,  comme  fi  en  effet  un  Homme 
étoit  plus  ou  moins  eftimable  de  ce  qu'il 
eil  né  dans  une  Ville  plus  ou  moins 
grande.  Mais  communément  les  Hom- 
mes font  fi  petits  par  eux-mêmes ,  que 
pour  être  quelque  chofe ,  ils  tirent  parti 
de  tout  ce  qui  les  environne.  Saumaife 
né  en  Bourgogne  dans  le  Village  dont 
il  a  pris  le  nom ,  fut  à  peine  connu , 
qu'il  prétendit  être  de  Semur;  devenu 
plus  célèbre ,  il  voulut  abfolument  être 
de  la  Capitale  de  la  Province.  A  bien 
des  égards ,  certains  Sçavans  ne  font 
pas  moins  petits  que  les  autres  Hom- 
mes. De  pareilles  foiblefles  ne  font  pas 
faites  pour  quelqu'un  qui  a  i'efprit  aufîî 
Philofophique  que  vous  :  vous  fçavez 
que  le  bon  Sens  &  la  Sottife  font  de 
tous  les  Pays.  La  Société  humaine  n'efl: 
qu'un  mélange  de  Vertus&:  de  Vices.  Il 
n^'ell  point  de  Pays  qui  ne  fe  fit  un  hon- 
neur de  vous  adopter  j  ôc  comme  je 

m-'im- 
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m'intérefle  à  celui  de  ma  Province ,  je 
îa  félicite  de  ce  que  c'eft  dans  fon  fein 
que  vous  avez  fuccé  avec  le  lait  ce  goût 
pour  les  Sciences,  qui  vous  a  fait  tenir 
depuis  un  rang  fi  diftingué  dans  la  Ré* 
publique  des  Lettres. 

Londres  ne  dédaigne  pas  d'être  la 
Rivale  de  Paris  ;;  mais  la  Capitale  t^e 
V Empire  anglais  (  car ,  ç'eft  ainfi  que 
plufieurs  Auteurs  l'appellent  )  prétend 
avoir  l'avantage  fur  la  première  Ville  âç 
France  par  le  nombre  de  fes  Habitans  ; 
&  autant  que  j'en  puis  juger  ,  fes  pré- 
tentions font  bien  fondées.  Je  ne  vous 
£n  donnerai  pas  pour  preuve  que  l'on  y 
compte  cent  trente-trois  ParoifTes,  .& 
qu'à  Paris  il  n'y  en  a  que  cinquante- 
fept.  Je  ne  m'arrête  pas  même  au  dé-« 
îiombrement  de  ceux  qui  naiifent  ou 
meurent  chaque  année  dans  l'une  ou 
l'autre  Ville  :  la  différence  qui  s'y  trou- 
ve peut  venir  du  grand  nombre  de  Ma- 
telots qui  font  fur  la  Tamife  ,  dont  la 
plupart  néanmoins  doivent  être  regar- 
dés comme  des  Paflagers  plutôt  que 
comme  des  Habitans.  Le  fondement 
fur  lequel  je  m'appuie  ,  eft  tout  autre; 
c'eil  parce  qu'en  effet  la  corruption  des 
Mœurs  parmi  le  Peuple  eft  portée  beau- 
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coup  plus  loin  à  Londres  qu'à  Paris. 
Ç'eil:  une  remarque  fâcheufe  ,  mais 
vraie  ,  que  le  libertinage  ,  la  débauche 
ôc  toutes  fortes  de  Vices  font  l'appa- 
nage  des  grandes  Villes ,  &  que  plus  el- 
les font  peuplées  plus  elles  font  corrom- 
pues :  en  examinant  de  près  la  Propo- 
rtion inverfe  ,  peut-être  trouveroit-on 
aufli ,  que  plus  elles  font  corrompues  , 
plus  elles  doivent  être  peuplées. 

Cependant  il  faut  avouer  qu'une  autre 
Caufe  concourt  ici  à  cette  grande  dépra- 
vation desMœarSjC'eft  l'extrême  licence 
qui  y  régne  peut-être  comme  une  fuite 
néceflaire  de  la  Conftitution  du  Gouver- 
nement. Nous  avons  en  France  une  Po- 
lice dont  l'ordre  s'étend  aux  plus  petits 
détails  qui  peuvent  être  utiles  à  la  So- 
ciété ,  &  dont  un  Peuple  immenfe  reffent 
les  heureux  effets  fans  en  connoître  tout 
le  mérite ,  mais  que  l'Etranger  eft  lui- 
même  forcé  d'admirer.  A  Londres^il  n'y 
a  ni  Police ,  ni  Ordre  ,  ni  même  de  Su- 
bordination. Le  Peuple  eft:  ici  rarement 
retenu  par  les  Loix ,  les  Grands  ne  le 
font  pas  toujours  par  la  Décence  ;  en  un 
mot ,  la  Profeflîon  du  Vice  y  eft  aufïi 
publique  qu'aucuneProfefllon  honnête.* 

*  Sur  la  Corruption  des  Mœurs  de  Londree, 
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Il  y  a  environ  une  douzaine  d*années 
que  des  gens  bien  intentionnés  formè- 
rent ici  une  Société  d'une  efpéce  fingu- 
liere  ;  elle  avoit  pour  but  la  Réforma- 
tion des  Mœurs  de  cette  grande  Ville. 
Ils  dévoient  à  leurs  frais ,  pourfuivre 
en  Juftice  tous  ceux  qui  pèchent  contre 
les  Loix  Divines  &  Humaines  ,  &  à  cet 
effet  avoir  partout  des  Efpions  gagés 
pour  les  en  informer.  Malheureufement 
un  de  cette  Société  commit  bien-tôt 
après  un  AiTafllnat ,  &  ainfi  dès  fa  nai{^ 
fance  elle  eft  prefque  tombée  dans  le 
mépris.  *  Il  fe  trouve  encore  néanmoins 
de  bonnes  Ames  qui  font  tous  leurs  ef-' 
forts  pour  la  relever.  La  principale  at- 
tention de  cette  Société  àpréfent  eft  de 
publier  des  Ouvrages  de  Piété  &  de 
Morale  ,  pour  fervir  de  Contre-poifon 
à  l'irréligion  &  à  la  licence.  Ce  font 
quelquefois  des  Tragédies  Saintes  , 
quelquefois  même  des  Romans  faits 
pourinfpirer  du  goût  pour  la  Vertu ,  & 

Yoyez  les  Ouvrages  Politiques  /^Andrew  flet-' 
cher  ,  Londres  1704. 

*  L'Auteur  d'une  Brochure  intitulée ,  The 
Vojf}-man  robh'd  of  his  Mail-,  appelle  cett* 
Société |j  The  very  fc»m  of  Mar-hini. 
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de  l'horreur  pour  le  Vice.  Il  feroît  â 
fouhaiter  qu'ils  employaflfent  à  ces  Ou- 
vrages des  gens  dont  le  talent  répondît 
à  leurs  bonnes  intentions  ;  mais  la  plu- 
part de  ceux  que  j'ai  lus  ne  font  loua- 
bles que  par  leur  but  :  J'en  excepte  un 
Roman  ,  c'eft  Paméla ,  où ,  malgré  les 
longueurs  &  un  fonds  de  Mœurs  balTes 
qui  peuvent  révolter  la  plupart  des  Le- 
éleurs,  je  n'ai  pas  lailTé  de  trouver  un 
puiflant  intérêt. 

Je  remarquerai  en  pafTant  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  de  Ville  au  monde  où  l'on 
donne  davantage  pour  les  Hôpitaux, 
&  où  néantmoins  les  Aumônes  foient 
plus  mal  adminiflrées.  Le  nombre  des 
Hôpitaux  ^  dit  un  Auteur  Anglois ,  aug~ 
mente  tous  les  jours  parmi  nous ,  fans  que 
celui  des  Pauvres  d:minue.  Les  plus  bel- 
les Fondations  &  les  plus  négligées  font 
en  Angleterre.  Le  Cri  général  de  la 
Nation  n'a  encore  pu  déterminer  le  Par- 
lement à  y  mettre  ordre.  On  retient  fix 
fols  de  lafolde  de  chaque  Matelot  pour 
l'entretien  de  l'Hôpital  de  Green-lViài, 
quieft  pour  les  Matelots  Anglois  ce  que 
font  les  Invalides  pour  nos  Soldats  ;  ce- 
pendant j'entens  dire  que  la  moitié  de 
ceux   qui  y  habitent  n'y  ont  aucun 
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droit  :  Favarice  fait  que  l'on  récompen- 
fe  aux  dépens  du  Public  de  vieux  Do- 
meftiques ,  que  fouvent  l'on  n'a  eu  que 
par  faite  ;  pour  s'épargner  des  penfions, 
on  leur  donne  des  places  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  ces  honnêtes  Citoyens , 
qui  ont  ule  leur  jeunefTe  &  leur  famé 
au  fervice  de  la  Patrie.  Hé  quoi ,  fe 
peut  -  il  que  les  plus  grands  abus  fe 
trouvent  chez  le  Peuple  de  l'Europe 
qui  paflfe  pour  le  plus  fage ,  &  qu'où 
Ton  parle  tant  de  zélé  du  bien  public  , 
ceux  qui  font  faits  pour  veiller  à  l'inté- 
rêt général ,  le  facrifient  toujours  à  leur 
intérêt  particulier  l 

En  Angleterre ,  l'Etat  perd  un  noncH 
bre  prodigieux  de  Citoyens ,  faute  d'^ 
voir  à  Londres  un  Etabliffement  aulîi 
nécelfaire  &  aulfi-bien  gouverné  que 
notre  Hôpital  des  Enfans  trouvés.  Vous 
pouvez  vous  rappeller  l'aveu  que  nous 
en  fit  un  jour  à  Paris  cet  illuftre  &  ver- 
tueux Anglois ,  *  qui  eft  aujourd'hui 
Préfident  de  la  Société  Royale  de  Lon-, 
dres ,  &  qui  joignant  à  l'amour  du  bien 
Public  les  lumières  les  plus  étendues 
dans  tous  les  genres,  mériteroit égale.': 

>*  M,  FoIks. 
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ment  d'être  mis  ici  à  la  tête  de  toutes 
les  Adminiftrations  charitables  de  cette 
«fpéce.  En  Angleterre ,  chaque  Paroif- 
le  eft  obligée  d^avoir  foin  de  ceux  qui  y 
naiflfent ,  il  y  a  par-tout  des  fonds  fuifi- 
fans  pour  les  nourrir  &  les  élever  ;  & 
cependant,  à  la  honte  de  ceux  qui  en 
ont  l'Adminiftration  ,  la  plupart  de  ces 
petits  Malheureux  périment  dès  les  pre- 
mières années.  Cinquante  Enfans  trou- 
vés foumiflentà  peine  un  Homme  à  FE- 
-tat.  Voilà  ce  qui  intérefTe  réellement  & 
l'Humanité ,  &  la  Politique.  Comment 
fe  peut-il  que  les  Anglois  foient  coupa- 
bles d'une  pareille  négligence ,  eux 
clont  l'Humanité  eft  la  première  Vertu, 
eux  qui  entendent  fi  bien  le  calcul  Poli- 
tique, &  qui  fçavent  quel  eft  le  prix  de 
chaque  Homme  dans  un  Etat! 

Pour  revenir  à  la  Société  de  la  Ré- 
formation des  Mœurs  ,  le  louable  but 
qu'elle  s'étoit  propofé  me  rapelle  un  pe- 
tit Ouvrage  qui  m'eft  tombé  entre  les 
mains  ,  &  dont  j'ai  fait  une  .Tradudlion 
que  vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâché  de 
-voir.  Je  fuis  bien  de  l'avis  de  Tingé- 
îiieux  Auteur  de  cette  Lettre  ;  *  il  fe- 

*  Le  Dofteur  Swift.  Ceft  l'un  des  Auteurs 
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roît  à  fouhaiter  qu'en  toute  forte  de 
Pays  il  n'y  eût  de  Taxes  impofées  que 
fur  les  Vices. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  Sec. 


PROJET    INFAILLIBLE 

Pour  payer  les  dettes  de  VIR  LAND  E 
en  Jîx  mois. 

M  La  grande  mifqre  4?  pe  Iipj'"aume 

Anglois  qui  a  le  mieux  réuffi  .dans  laPlaiian- 
terie  ;  mais  en  ce  genre  même  il  n'eft  pas  tou- 
jours heureux.  On  ne  peut  foutenir  fon  Projet 
pour  empêcher  les  Enfans  àes  Pauvres  en  Ir- 
lande d'être  à  charge  à  leurs  Parens.  Le 
moyen ,  (elon  lui ,  eft  de  les  engraifler  ,  &  de 
ies  vendre  enfuite  au  iVIarché  ,  pour  être  la 
nourriture  des  gens  riches  &  délicats ,  &c.  Il 
entre  fur  cela  dans  un  détail  miférable ,  &  aufîî 
ridicule  que  dégoûtant.  On  (eut  bien  que  c'eft 
une  Satire  violente  contre  le  Gouvernement 
d'Angleterre,  qui  tient  l'Irlande  d-^.ns  l'oppref» 
fîon.  Mais  on  manque  quelquefois  le  but  faute 
d'adreflè.  L'Auteur  a  voulu  faire  rire ,  &  il  ré- 
Tolte.  Une  Satire  qu'on  eût  pii  relire  avec 
plaifir ,  eût  furement  fiit  plus  d'eiK.'t  qu'un 
Ecrit  que  le  dégoût  fait  tomber  des  mains, 
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3»  eft  telle  aujourdhui ,  qu'elle  excite  la 
»  pitié  de  tout  le  monde  ,  excepté  de 
a»  ceux  qui  ont  le  pouvoir  d'y  apporter 
»  du  remède. 

M  La  Nation  fe  plaint  de  la  décaden- 
w»  ce  du  Commerce ,  du  manque  d'ar- 
»  gent  j  Se  de  l'opprefTIon  des  Sei- 
»>  gneurs.  Cependant  parmi  tous  les 
K>  projets  qui  ont  été  préfentés  pour  re- 
»  médier  à  ces  malheurs,  je  n'en  trouve 
»  aucun  qui  puilfe  répondre  à  une  fin  fî 
a>  déiirable. 

»  Mais  ce  qui  m'afflige  encore  plus 
a>  lorfque  je  fange  au  trifte  état  de  nos 
0'  affaires ,  c'eil:  le  luxe  &  l'extravagan- 
w  ce  fans  borne  où  donnent  parmi  nous 
9ï  des  gens  de  tout  rang  &  de  tout  état  ,■ 
S'  pendant  que  le  gros  de  la  Nation  gé- 
3»  mit  dans  la  pauvreté  &  dans  la  mifere. 

3'  Il  faut  avouer  que  notre  Nation  eft 
9>bien  différente  de  toutes  les  autres 
©î  Nations  de  l'Europe.  Ailleurs  la  ri- 
cc  cheffe  enfante  le  luxe ,  parmi  nous  la 
»  pauvreté  même  le  produit.  Ailleurs  la 
»'  difette  eft  la  mère  de  l'induftrie  ; 
w  chez  nous  elle  eft  la  nourrice  du  vice 
CL.  &  de  la  Pareffe. 

»  Nous  ne  fongeons  à  imiter  nos 
h  Voifins  que  dans  leur  extravagance  ;, 
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»  fans  avoir  la  même  abondance  &  les 
n  mêmes  facilités  pour  le  Commerce  , 
"  de  forte  qu'en  peu  de  tems  nous  fe- 
»  rons  réduit?  par  notre  mauvaife  corr- 
»  duite  à  une  fi  grande  mifere ,  qu'il  n'y 
»  aura  pas  moyen  de  nous  en  relever. 

»  Mais  comme  malgré  l'aveuglement 
»j  de  mes  Compatriotes  ,  j'ai  fort  à 
»  cœur  leur  intérêt ,  je  me  fuis  appliqué 
»  moins  à  rechercher  les  abus  de  leur 
X)  conduite  préfente  ,  qu'à  tâcher  d'y 
30  trouver  des  remèdes  pour  l'avenir, 
»  C'eft  dans  ce  deflein  que  j'ai  imaginé 
»  un  Projet  pour  acquitter  nos  Dettes 
»  Publiques  avec  la  plus  grande  facilité 
»  &  au  contentement  de  toute  la  Na- 
w  tion  :  l'exécution  en  fera  fi  prompte  , 
«  que  nous  ne  pourrons  plus  nous  plain- 
w  dre  d'être  opprimés  par  de  longues 
3>  Taxes  ,  ni  défefpérer  tout-à-fait  de 
«  nous  retrouver  dans  une  heureufe 
»  condition. 

»  Confidérons  maintenant  quels  foîit 
>}  les  vices  dominans  de  notre  Nation  5 
»  &  ce  font,  fi  je  ne  me  trompe  ,  l'In- 
j>  continence ,  l'Ivrognerie ,  le  Parjure , 
»  les  Juremens ,  la  Médifance ,  la  Frair- 
«  de ,  le  Blasphème ,  &  plufieurs  autres. 
7>  Or  examinons  un  peu  fi  au  lieu  d'a.^ 
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«  jouter  de  nouveaux  droits  fur  le  Vin^ 
3'  le  Houblon ,  &  les  autres  commodités 
"  de  la  vie  ,  il  ne  feroit  pas  plus  raifon- 
»  nable  d'impofer  une  Taxe  modérée 
«  fur  chacun  de  ces  vices  ,  qui  fourni- 
«  roit  en  peu  de  terps  la  fomme  fuffifan- 
«  te.  Une  pareille  impofition  produiroit 
»*  néceflfairement  un  grand  revenu  ; 
»  pour  moi  je  crois  mon  Projet  infaiili- 
»  ble,  &  c'ell  peut-ltre  le  feul  qui  puifTe 
»  rétablir  notre  profpérité ,  fi  pourtant 
»  on  jL'ge  à  propos  d'y  travailler  tout 
»  de  bon. 

30  Avant  que  d'entrer  dans  les  dé- 
«  tails,  il  eft  bon  d'avertir  que  mon  def-, 
»  fein  ne  feroit  pas  d'impofer  cette  Ta- 
»>  xe  fur  telle  ou  telle  autre  contrée  de 
«  rirhnde  en  particulier  ,  mais  de  l'é- 
«  tendre  en  général  fur  toute  la  Nation, 
J9  parce  que  difFérens  vices  peuvent 
jj  fleurir  dans  différentes  Provinces  ,' 
»  comme  différentes  Plantes  en  diffé- 
w  rens  Climats  ;  par  exemple  ,  le  Vol 
«  dans  l'une ,  le  Parjure  dans  l'autre,  la 
»  DiiTimulation  &  la  fliatterie  dans  celle- 
"  ci ,  la  Rapine  dans  celle-là.  Je  crois 
j»  pourtant  que  le  Vol  eft  le  vice  carac- 
»  tériftique  de  la  Nation. 

*  De  même  pour  obvier  à  toutes  le# 
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»  difputes  qui  pourroient  s'élever  dans 
"  la  fuite  fur  la  nature  du  Parjure  ôc 
jo  l'intention  de  la  Loi  à  cet  égard  ,  je 
»  déclare  encore  ici  que  tout  Menfon- 
i>  ge  confirmé  par  un  Serment ,  foit 
»  devant  un  Juge  ,  foit  devant  un  Mar- 
»  chand  ,  eft  indubitablement  un  Par- 
>'  jure.  Ainfi  il  eft  fur  que  la  partie 
»  Commerçante  de  notre  Peuple  ren^- 
»  droit  de  grands  fervices  au  Public  en 
»  cet  article ,  aulîl  bien  qu'en  plufieurs 
»  autres. 

»  Suppofons  à  préfent  que  cinq  cens 
«  perfonnes  foient  coupables  chaque 
»>  jour  de  cette  faute ,  Se  aifurément  je 
M  n'en  compte  pas  trop  ,  puifque  ce 
»  nombre  n'eft  pasau-deifus  de  la  quar- 
»  tre  centième  partie  des  Habitans  de 
»  cette  Ifle  ,  qui  paffent  généralement 
»  pour  monter  à  deux  Millions.  Cette 
«  évaluation  nous  paroîtra  encore  bien 
"  plus  modérée ,  fi  nous  coniidérons  le 
»  violent  penchant  qu'ont  les  Naturels 
»  de  ce  Pays-ci  à  pratiquer  le  Parjure 
"  par  le  bénéfice  qu'ils  en  retirent ,  fî 
"  nous  faifons  attention  au  grand  ufage 
"  dont  il  ell  dans  toutes  les  fortes  de 
3>  Trafic  ,  fi  nous  fongeons  enfin  corn- 
»  bien  il  eft  fréquent  dans  les  Procès, 
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*'  &  quel  avantage  on  ^.n  reçoit  dans  Id 

y>  Eleétions. 

»  Sappofons  donc  que  chaque  per- 
*  fonne  de  ce  noiTibre  Ij  parjure  feule- 
i>  ment  une  fois  par  jour ,  (  3c  c'efl:  aflit- 
s»  rément  une  eftiination  bien  modérée) 
»  &  que  pour  chaque  o/Ferrie  le  Délin- 
*»  quant  Ibit  impofé  à  une  Taxe  de  fîx 
-»>  fols  ,  par  laquelle  fomme  il  peut  pro- 
"  curjr  oulamort  d'un  ennemi,  oul'a- 
»  vantage  d'un  Ami ,  ou  le  Tien  propre, 
»  toutes  chofes  extrêmement  à  défirer; 
»  lâ  taxe  fera  trop  peu  de  chofe  pour 
"  exciter  aucun  murmure  ,  &  cepen- 
»  dant  fournira  la  fomme  de  cent  vingt- 
»  cinq  livres  fterling  par  jour  pour  la  dé- 
"  charge  des  Dettes  Nationales. 

33  D'ailleurs  la  Taxe,  quoique  très-; 
»  modique ,  peut  en  effet  devenir  très-; 
»>  utile  au  Genre  Humain ,  car  les  Pro-; 
«  cureurs ,  les  Sergens ,  lesUfuriers ,  les 
>*  Bouchers  ,  &  autres  honnêtes  Mar- 
«  chands,  ne  trouveront  plus  leur  contv- 
»>  pte  à  fe  parjurer  cormne  ils  le  font  à 
«  préfent  pour  le  plus  léger  profit ,  de- 
»'  puis  un  fol  jufqu'à  fix  inclufivement; 
»  Ces  Meffieurs  ne  voudront  plus  com- 
»  mettre  un  Parjure ,  fans  être  au  moins 
>»  fûrs  d'un  gain  fufîifant  pour  défrayer 
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»  ia  Taxe.  Cependant  je  voudrois  que 
30  les  Commillaires  &  les  Colledleurs  de 
»  cette  Taille  fuiTent  abfolument  exem- 
33  ptés  de  toute  efpéce  d'amende,  comme 
»  perfonnes  privilégiées ,  parce  qu'avec 
»  cette  exemption  ils  feroient  plus  utiles 
»  à  TEtat  dans  leurs  Emplois. 

"  L'incontinence  ,  eu  égard  aux 
«  Mœurs  de  ce  tems  ,  fourniroit  au  Pu- 
»  blic  une  fomme  confidérable  ,  quel- 
»>  que  modique  que  fût  la  Taxe  ;  car 
»  ce  vice  eft  devenu  une  partie  eflen- 
«tielle  du  caraélere  d'un  homme  du 
«  monde  ,  &  celui  qui  y  eft  le  plus  fu-* 
»y  -jet ,  eft  celui  qui  s'acquiert  le  plus  de 
30  réputation. 

»  Ainfi  comptons  dans  les  difFéren- 
»  tes  Provinces  du  Royaume  cinq  mille 
»)  perfonnes  par  jour  taxées  pour  ce  Vi- 
»  ce  général,  à  deux  Schellings chacu-r 
»>  ne  ;  la  fomme  que  l'Etat  en  retireroit, 
30  monteroit  à  cinq  cens  livres  par  jour, 
»  &  en  fix  mois  prefque  au  tiers  des 
»  Dettes  Nationales, 

«  Je  fçais  qu'on  pourra  m'objeéler 
M  que  j'ai  fixé  un  trop  petit  nombre  ,  & 
»»  que  je  pourrois  avec  juftice  compter 
»  plutôt  fur  vingt  ou  trente  mille  per^ 
»  ibnpes  par  jour  dans  toute  l'étendue 
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w  de  cette  Me.  L'objedion  ell  forte ,  Je 
if  l'avoue ,  fi  l'on  fait  attention  à  toutes 
>i  les  occafions  que  peuvent  fournir  les 
»  Promenades ,  les  Fêtes  de  Patron ,  les 
30  Pèlerinages  Religieux  ,  la  faifon  des 
>9  Foins  5  le  premier  jour  de  Mai ,  les 
»  Bals  publics  &  particuliers ,  &  plu- 
>j  fieurs  autres  jours  de  réjouiflfance  de 
»  cette  efpéce.  Mais  j'aime  mieux  me 
»  tromper  en  faifant  la  fupputation  trop 
Si  foible ,  que  de  rifquer  d'en  faire  une 
»  trop  forte. 

»  Je  prévois  que  le  Clergé  Romain 
«  de  cette  Ifle  fera  des  Remontrances 
«  contre  cette  Taxe  :  les  Prêtres  de  cet- 
»  te  Communion  diront  qu'une  pareille 
»  impofition  tend  à  les  opprimer ,  que 
>»  toutes  les  Nations  de  la  Terre  leur  ■ 
09  accordent  de  l'indulgence  fur  ce 
»  point  particulier ,  attendu  qu'on  fçait 
»  qu'ils  font  des  Mortels  fragiles  & 
»  obligés  par  leur  état  au  Célibat.  Ils 
M  prétendront  que  cette  Taxe  feroit  le 
a>  moyen  le  plus  efEcace  de  leur  oter  tout 
«  leur  revenu  ,  ce  qui  les  touche  enco- 
»>  re  de  plus  près. Mais  comme  je  ne  veux 
>  pas  que  de  fi  dévots  perfonn?.ges  puif- 
»  fent  fe  plaindre  avec  judice  de  la 
«  moindre  rigueur ,  je  confentirai  vo-f 
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»  lontiers  qu'ils  en  foient  exemptés. 

"Je  ne  veudrois  taxer  ^Ivrognerie 
3>  qu^à  fîx  fols  ,  parce  que  ce  feroit  por- 
»>  ter  préjudice  aux  Revenus  de  Sa  Ma- 
»  jefté ,  que  d'entreprendre  de  dimi- 
»  nuer  la  confommation  des  Boiflbns 
»  qui  peuvent  enivrer ,  &c  que  par  con- 
»>  féquent  l'Auteur  de  ce  Projet  feroit 
»  fujet  à  une  amende. 

M  Suppofons  donc  qu'il  n'y  aura  par 
»  jour  que  vingt  mille  perlonnes  (  ce 
»  qui  n'efl;  que  la  centième  partie  du 
»  Peuple  de  ce  Royaume  )  dans  le  cas 
»»  de  payer  la  Taxe  ,  cela  ne  laiflera  pas 
»»  de  faire  par  jour  cinq  cens  livres  ;  &  il 
»  eft  aifé  de  fentir  combien  ce  calcul  eft 
!»  modéré  :  indépendamment  des  occa- 
»  fions  ordinaires  des  Tavernes  &  des 
»'  Maifons  particulières ,  il  y  a ,  foit  à  la 
»»  Ville ,  foit  à  la  Campagne  ,  des  Elec- 
»  tions ,  des  Foires ,  des  Fêtes  de  Mai- 
»  res,  des  Repas  d'Univerfités ,  des  Dî- 
»  ners  de  Communautés ,  des  Feftins 
M  de  Noël ,  des  Noces ,  des  Batêmes  Se 
»  des  Enterremens  ,  &  plufieurs  autres 
»'  Affemblées  qui  font  autant  d'occa- 
»  fions  indifpenfables  de  s'enivrer.  Ce 
»  qui  exaélement  calculé  fourniroit 
»»  peut  -  être  deux  Troifiémes  de  plus 
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30  que  le  nombre  que  j'ai  fixe  ,  &par  ce 
•♦>  moyen   contribueroit    beaucoup   au 
w  bien  public. 

>'  Cependant  je  voudrois  abfolument 
a  exempter  tous  les  Juges  de  paix ,  foit 
3>  Séculiers  ,  foit  Eccléliaftiques ,  parce 
>3  qu'il  feroit  indécent  de-voir  de  fi  ref- 
»>  pedables  Perfonnes  infultées  par  de 
w  bas  Officiers ,  aufli  fouvent  que  leur 
«  intempérance  pourroit  y  donner  lieu. 

30  Si  Ton  établit  ma  Taxe ,  les  Jure- 
*3  mens  feront  encore  d'une  grande  ref- 
»  fource ,  parce  qu'à  préfent  ils  fervent 
»  à  aflfaifonner  les  difcours  des  gens  de 
»  toutes  fortes  d'Etats.  Ils  font  la  bafe 
»  &:  l'ornement  de  toutes  les  efpéces  de 
M  plaifanteries ,  de  railleries ,  de  querel* 
»  les ,  de  converfations  amoureufes ,  de 
>»  difputes ,  de  menaces  ,  de  promeffes , 
»  &c.  &  par  conféquent  ils  fourniront 
*  un  Revenu  confid érable. 

»  Néantmoins  ne  fuppofons  que  qua* 
»  rante  mille  perfonnes  par  jour  fujet- 
3  tes  à  la  taxe  de  fix  fols  pour  chaque  of- 
»  fenfe  de  cette  efpece  ,  x:e  qui ,  eu 
»  égard  au  nombre  de  Marchés  ,  de 
»  Caffés,  de  Boucheries,  deCorps-de- 
>»  Gardes,  &d'Académies  deJeux  qui 
»  font  dans  ce  Royaume,  ell  une  évar 

luation 
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**  luation  très  -  modique.  Cet  Article 
w>  même  par  jour  nous  fournira  mille  li- 
M  vres ,  &  cette  fomme  monte  prefque 
3>  aux  deux  Troifiëmes  des  Dettes  Pu-; 
»  bliques. 

ce  Nos  Loix  ont  décerné  une  Amen,-^ 
3î  de  d'un  Schelling  contre  tous  les  Ja- 
»  remens  ,  &  elles  en  donnent  la  moitié 
»  au  Dénonciateur ,  Se  Tautre  aux  Paa- 
»  vres ,  ce  qui ,  fi  j'ofe  dire  mon  avis , 
»  a  été  très-mal  ordonné.  Car  fi  les  Lé- 
»gillateurs  euflent  voulu  réellement 
3ï  que  la  Loi  fût  obfervée ,  ils  dévoient 
«partager  l'Amende  entre  le  Dénon- 
«c  dateur  &  le  Juge,&  alors  ils  pou  voient 
»  être  aflurés  qu'elle  eût  été  exécutée 
»  avec  rigueur. 

3>  Je  crains  déjà  que  tous  les  Militai- 
»  res  ne  demandent  une  exemption  de 
w  la  taxe  fur  ce  chapitre  ;  ils  allégueront 
3ï  l'exemple  de  plufieurs  Générations, 
»  &  le  pouvoir  de  l'habitude.  Ils  diront 
ec  qu'un  jurement  mêlé  adroitement 
»  dans  le  difcours ,  y  donne  de  la  force 
«  &  de  l'agrément  ;  ou  que  peut  -  être 
3î  bien  des  gens  pourroient  les  foupçon- 
M  ner  de  ne  pas  fçavoir  s'il  y  a  un  Dieu 
»  ou  non ,  fi  dans  la  converfation  ils  ne 
»faifoient  pas  quelquefois  mention  d^ 
Tome  L  Ce 
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»3  fon  nom.  Enfin  ils  pourront  ajouter 
3>  beaucoup  d'autres  raifons  de  fembla- 
t»  ble  poids.  Mais  quoique  ces  Remon- 
35  trances  foient  juftes  ,  Topinion  du 
t»  grand  nombre  étant  que  c'eft  l'uni- 
»  que  moyen  par  lequel  une  Armée  en 
9>  ce  tems  de  paix  puifle  contribuer  en 
ft>  ce  Pays-ci  au  bien  National ,  il  fera 
a»  difficile  de  les  exempter  de  l'impofi- 
»  tion. 

3'  Cependant  fi  l'Ordre  Militaire  fe 
»'  trouvoit  fujet  à  cette  taxe  dans  tous 
«  les  dégrés ,  ce  qui  l'appauvriroit  in- 
»  failliblement  ,  il  fembleroit  qu'on 
3»  voudroit  abfolument  le  détruire  ;  & 
35  ce  n'eft  point-là  l'objet  du  Projet  que 
3»  nous  communiquons  au  Public.  Ainfi 
9i  il  fera  à  propos  d'accorder  à  tous  Sol- 
»  dats  d'Infanterie  ,  Officiers  de  l'Etat 
»  Major  ,  aux  Enfeignes  ,  aux  Comet- 
»  tes  ,  aux  Capitaines  de  Vaiffeaux  ,  & 
"  aux  Maréchaux-des-Logis  ,  quarante 
»  ou  cinquante  juremers  par  jour  francs 
»  &  libres  entièrement ,  de  toute  eipece 
»  de  Taxe  ou  Amende. 

»  Quanta  la  Médifance  ,  en  fuppo- 
»  fant  feulement  vingt  mille  perfonnes 
«  par  jour  taxées  pour  ce  délit,  cet  ar- 
«  ticle ,  à  la  fupputation  la  plus  bafle  & 
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»  laplusTaifonnable  ,  rapporteroit  jour- 
»  nellement  cinq  cens  livres. 

3'  La  faculté  de  médire  eft  le  talent 
w  favori  de  grand  no.iibre  de  perfonnes, 
?'  éc  je  pourrois  nne  hazarder  à  le  taxer 
w  plus  haut  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  dé- 
»'  courager  unedirpofition  fi  charitable, 
3'  fur-tout  lorfqu'elle  peut  contribuer  à 
3'  l'intérêt  de  ma  Patrie. 

w  A  l'égard  des  Dames ,  j'ai  toujours 
;o  été  trop  leur  admirateur ,  pour  vou- 
9>  loir  apporter  aucunes  reflridions  à 
»  leurs  plaifirs  ,  foit  dans  le  Public ,  foit 
»  dans  le  Particulier.  Ainfi  je  voudrois 
»  que  pour  chaque  petite  erreur  de  cet- 
»  te  efpece  leur  taxe  ne  fût  que  la  moi- 
3'  tié  de  celle  des  hommes.  La  Médi- 
»  fance  eft  un  talent  qui  n'çft  point  né 
»  avec  les  hommes ,  ils  ne  l'acquièrent 
3'  &  ne  le  mettent  en  pratique  que  pour 
»  fe  rendre  agréables  auprès  du  Sexe  , 
»  au  lieu  que  ce  joli  défaut  eft  naturel 
»  aux  Femmes,  ce  qui  nous  doit  rendre 
»  plus  indulgens  à  leur  égard. 

•<  Je  crois  aufTi  que  les  lieux  où  les 
V  Dames  prennent  leur  Thé  ,  ceux  où 
"  elles  reçoivent  leur  Compagnie ,  & 
»  mêmes  tous  les  endroits  publics  où 
celles  fe  raflemblent  ,    doivent  être 

C  ci] 
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p>  exempts  de  toute  Amende  ,  parce 
>j  que  la  Médifance  efl:  une  partie  fi  ef^ 
»  fentielle  du  difcours  &  de  Pamufe- 
t>  ment  de  tous  les  lieux  en  queftion  , 
»ï  que  fi  on  vouloit  en  pareil  cas  taxer 
3>  les  Femmes  pour  chaque  ofFenfe  ,  ce 
»>  feroit  en  effet  leur  enjoindre  un  fi- 
»  lence  perpétuel.  Et  l'on  auroit  tort 
33  de  l'exiger  quand  même  la  chofe  fe- 
«  roit  poflible ,  attendu  que  le  monde  y 
w  perdroit  beaucoup  ,  &  que  ce  feroit 
»  pour  elles  le  plus  grand  de  tous  les 
y>  malheurs. 

ce  L'Etat  pourroit  encore  tirer  de 
M  grandes  fommes  de  la  Taxe  fur  le 
»  Blafphême ,  &  il  feroit  d'autant  plus 
»  jufte  de  mettre  une  forte  impofition 
t»  fur  ce  vicf  ,  qu'il  ne  nous  eft  pas  na- 
3»  turel ,  &  qu'il  nous  eft  apporté  tous 
v>  les  ans  dés  Royaumes  voifins.  Cette 
»  Taxe  félon  toutes  les  apparences  , 
»  augmenteroit  beaucoup  en  peu  d'an- 
30  nées  le  Revenu  Public.  Mais  comme 
M  ceux  qui  introduifent  chaque  jour  ce 
w  vies  parmi  nous  ,  font  de  jeunes  Gens 
5j  de  Loi ,  ou  de  riches  Particuliers  qui 
»  ont  voyagé,  toute  entreprife  pour  le 
»  taxer  trouveroit  une  oppofition  vi- 
»  goureufe  j  ainfi  il  faudroit  apporter 
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»  des  reftriélions  à  cette  Taxe ,  &  je 
»  ferois  d'avis  qa'on  en  exemptât  les 
I»  Avocats  &  autres  gens  de  loi  de  tous 
w  les  âges ,  les  Officiers  Subalternes  , 
3>  &  ceux  de  l'Etat-Major  ,  les  jeunes 
»  Héritiers  ,  les  Maîtres  à  danfer ,  les 
»  Filoux  &  les  Comédiens. 

c  Examinons  préfentement  le  réful- 
»  tat  des  différentes  fommes  provenan- 
3'  tes  de  la  Taxe  impofée  fur  chacun  de 
55  nos  vices  ,  fur  le  pied  que  nous  l'a- 
9»  vons  fixée ,  &  l'on  verra  la  démonftra-; 
30  tion  de  ce  que  j'ai  avancé. 

"  Les  dettes  publiques  de  cette  Na*- 
»  tion  ,  font  d'environ  3  ooooo.  liy.  ft.. 

La    Taxe. 

Pour  le  Parjure  ....     125*.  1.  {[, 

Pour  l'Incontinence .  5*00. 
Pour  l'Ivrognerie  . . .  yoo. 
Pour  les  Turemens..  1000. 
Pour  la  Médifance  . .     5  00. 


Total  par  jour  ....     262  j.  liv.  û. 


ce  Ce  qui  en  cent  quatre  -  ving-deux 
"  jours  ,  ou  la  moite  de  l'année  peut 
w  monter  à  477,  75*0.  liv.  fommebeau'- 
"  coup  plus  confidérable  que  noire  der^ 
»te  Nationale. 
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"  Mais  quand  même  le  revenu  Jour- 
"  naiiar  ne  rempiiroit  pas  cette  fuppu- 
»  tation ,  foit  par  la  pauvreté  univer- 
»  felle  du  Peuple  qui  ell  très  à  craindre , 
»  foit  parce  qu'il  deviendroit  plus  ver- 
»  tueux  ,  ce  qu'on  ne  peut  gueres  efpé- 
»  rer  ;  il  eft  d'autres  moyens  de  perfec- 
»  tionner  ce  plan  de  façon  qu'il  fupplée 
»  à  tous  les  vuides  ,  &  répondre  à  tous 
»  les  évenemens. 

5,  Par  exemple  quel  inconvénient  y 
„  auroit-il  d'impofer  une  Taxe  fevere 
5,  fur  toute  forte  de  perfonnes  qui  s'avi- 
feroient  de  fe  marier  avant  quarante 
ans.  Ceux  qui  feroient  aflfez  fous  pour 
tran^grefler  une  Loi  qui  pourvoye- 
roit  (i  fagement  au  bonheur  de  FEtat, 
5,  contribueroit  du  moins  beaucoup  par 
„  leur  folie  même  à  l'avantage  du  Pu- 
„  blic.  Si  au  contraire  la  Loi  étoit  exe- 
35  cutée  ,  il  y  auroit  de  toute  néceffité 
„  moins  d'Enfans  dans  chaque  Famille, 
„  &  par  conféquent  le  nombre  des  Men- 
„  dians&  dcsCoquinsdiminueroitàpro- 
„  portion  dans  ce  Royaume.  Peut-  être 
j,  même  que  dans  un  fiécle ,  fi  cette  dif- 
„  cipline  falutaire  étoit  obfervée  ,  la 
3,  plus  grande  partie  de  ce  Royaume  au- 
,,  roit  befoin  d'être  repeuplée  par  l'An-- 
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j,  gleterre  ,  &  cet  événement  me  paraît 
„  très-cîéfirable.  Il  pourrait  guérir  du 
„  moins  pour  quelque  tems  la  Nation 
„  Angloife  de  l'antipathie  invétérée 
,5  qu'elle  a  pour  la  notre. 

„  A  l'égard  du  Projet^ui  a  été  pré- 
„  fente  dernièrement  à  la  Chambre  des 
j,  Communes  pour  taxer  ceux  qui  ne  fe 
„  marient  pas,  je  le  trouve  déraifonna- 
3,  ble.  En  effet  ceux  qui  gardent  le  céii- 
,  bat  font  réellement  les  Bienfaicleurs 
du  Public ,  attendu  qu'ils  n'augmen- 
tent pas  le  nombre  de  Pauvres  ou  de 
ceux  qui  les  oppriment  ;  &c  dans  ce 
Pays-ci  le  Mariage  entraîne  infailli- 
blement l'un  ou  l'autre  de  ces  mal- 
_  heurs. 

„  Je  voudrois  auflî  que  tous  les  jeu- 
'„  lies  Eccléfiafliques  qui  avec  plus  de 
„  paffion  que  de  prudence ,  ofent  fe  ma  - 
„  rier  avant  que  d'avoir  des  Bénéfices, 
„  fuflfent  indifpenfablement  fujets  à  la 
5,  taxe  la  plus  févere ,  au  point  d'égaler 
„  une  défenfe  expreife  ,  parce  qu'il  faut 
„  de  toute  nécefUté  que  de  pareils  étour- 
„  dis  multiplient  les  misérables  ,  vivent 
j,  dans  le  mépris ,  meurent  dans  la  pau- 
„vre'é. 

„  Ces  èxpédiens  Ôc  plufieurs  autrgs 
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j,  qu'on  peut  trouver  félon  l'occafion-;- 
j,  fourniroient  des  fommes  confidéra- 
„  blés  pour  acquitter  les  Dettes  Natio^: 
5 ,  nalesr 

„  Mais  comme  il  reftera  environ 
5,  177 ,  75*0.  liv.  de  plus  que  les  Dettes 
„  Publiques ,  je  voudrois  qu'on  en  deftl- 
5,  nât  cent  mille  livres  pour  le  falaire 
„  des  Colledleurs  de  cette  Taxe  ;  & 
„  j'efpere  que  cette  fomme  fera  fuffifan- 
5,  te  ,  quoique  d^ordinaire  le  recouvre- 
5,  ment  de  chaque  Taxe  en  confomme 
„  plus  de  la  moitié.  Le  furplus  de  celie- 
'„  ci  fera  dépofé  dans  le  Tréfor  Public 
„  pour  quelque  pieux  ufage. 

„  S;  ce  Plan-  peut  être  agréé  ,  comme 
35  j'ai  tout  lieu  de  l'efpérer  par  la  difpo- 
3,  lition  préfente  de  la  Chambre  des 
„  Communes  ,  ceux  du  Parlement 
5,  qui  feront  nommés  Commiflaires  , 
„  auront  les  occafions  du  monde  les  plus 
„  favorables  d'avancer  leurs  Neveux  , 
5,  leurs  Coufins  ,  leurs  Pères  Nourri- 
3,  ciers,  &  autres  perfonnes  confidéra- 
3,  blés  de  leur  parti  ,&  de  leur  procurer 
3,  ainfi  de  bons  revenus  ,  &  des  places 
3,  de  confiance  &  de  crédit..  Mais  je  ne 
5,  voudrois  pas  qu'il  fût  nommé  d'autres 
y,  que  des  Anglois  pour  être  les  Collec- 
teurs 
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^,  teurs  de  cette  Taille ,  parce  que  nous 
„  avons  tout  lieu  de  fuppoler  qu'ils  fe- 
5,  ront  exaéls ,  &  qu'ils  n'auront  aucu- 
„  ne  indulgence  pour  les  Naturels  de  ce 
„  Royaume. 

„  Ainfi  une  Taxe  modérée  fur  nos 
„  vices ,  contribueroit ,  félon  toutes  les 
„  apparences  ,  à  fauver  la  Nation  de  la 
„  ruine  totale  dont  elle  eft  menacée. 
„  Piufieurs  perfonnes  qui  ,  excepté  le 
„  mépris  de  la  Religion  devenu  fi  pu- 
„  blic  ,  &  dont  on  ofe  fe  faire  honneur  , 
„  n'ont  à  préfent  aucune  excufe  pour 
„  leurs  déréglemens  ,  pourroient  en 
5,  trouver  une  alors.  Ils  feroient  en 
5,  droit  de  dire  que  leurs  vices  ont  fau- 
j,  vé  leur  Patrie.  Par  ce  moyen  nous 
„  pourrions  avoir  une  multitude  de  gens 
„  utiles  à  leur  ■  Pays  ,  qui  fans  cela  ne 
5,  l'euflTent  jamais  été ,  &  c'eft  la  feule 
5,  Méthode  pour  faire  que  les  vices  par- 
5,  ticuliers  tournent  à  l'avantage  pu;:; 
y,  blic  ». 

T. 
Toflîp  I.  D  d 


514 


Lettres 


LETTRE     XXXI. 

A  Monpeur  le  Fréfiàent  Bouhier  ^fur 
les  Tragédies  en  Profe  ^  fur  celles  du 
Théâtre  Anglais  qui  font  en  vers  non 
rimes  que  le  Génie  de  laLangue  Fran- 
çoife  ne  comporte  pas  ,  avec  une  Crîti" 
que  de  la  Po'ejîe  Dramatique  An-z 
gloif^. 

De  Londres ,  &c: 
MONSIEUR, 

VOus  avez  raifon  de  foutenir  que 
quoique  les  entraves  de  la  Rime 
nous  gênent ,  elles  n'empêchent  pas  un 
génie  heureux  de  s'élever  aux  plus  fubli- 
mes  beautés  de  la  Poëfie  ;  la  Traduc- 
tion aufli  élégante  que  fidelle ,  que  vous 
nous  avez  donné  du  Poëme  de  Pétrone 
fur  la  Guerre  Civile  ,  en  eft ,  ce  me  fem- 
ble  ,  un  exemple  aflez  heureux. 

Peu  s'en  faut  que  la  Difpute  fur  les 
Tragédies  en  Profe  n'ait  pris  la  place  de 
celle  fur  les  Auteurs  Anciens  &  Moder^ 
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ties  ;  ce  premier  Schifme  littéraire  n'a 
pas  été  plutôt  appaifé  ,  que  M.  De  la 
Motte  a  replongé  notre  Parnafle  dans 
le  trouble  ,  en  y  prêchant  la  Réforme 
de  la  Rime  :  Les  Novateurs  en  toutes 
fortes  de  matières  ,  féduifent  aifément 
les  efprits  ,  parce  qu'ils  prétendent  tou- 
jours retrancher  des  abus.  Cependant 
d'ordinaire  leurs  innovations  en  entraî- 
nent de  plus  grands  que  ceux  qu'ils 
veulent  fupprimer.  Envain  un  de  nos 
Poètes  les  plus  célèbres  ,  &  également 
capable  &  digne  de  défendre  la  Caufe 
commune  ;  envain  dis-je  ,  M.  De  Vol- 
taire a-t-il  démontré  &  par  fes  raifons 
la  faufleté  6c  les  dangereufes  conféquen- 
ces  de  la  Dodrine  de  M.  De  la  Motte  , 
&  par  des  Tragédies  telles  que  Briitus  , 
ce  qu'on  perdroit  à  profcrire  la  Rime  du 
Théâtre ,  félon  le  fyflême  de  fon' Anta- 
gonifte  ;  les  Sedlateurs  de  M.  De  la 
Motte  ont  fait  après  fa  mort  de  nou- 
veaux efforts  pour  rétablir  un  Dogme  , 
qui  de  fon  vivant  même  a  été  univerfel- 
lement  profcrit. 

Votre  zélé  ,  Monfieur ,  pour  la  gloi- 
re de  nos  Mufes ,  vous  a  fait  à  votre 
tour  embraflfer  leur  querelle  ;  &  vous 
avez  fi  folidement  réfuté  les  raifons  de 

I>  dij 
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ceux  qui  voudroient  introduire  parmi 
nous  les  Tragédies  en  Profe  ,  qu'il  n'y 
auroit  plus  rien  à  dire  fur  cette  matière, 
files  Défenfeurs  du  Syftême  de  M. De 
la  Motte  ne  s'étoient  armés  depuis  d'un 
nouvel  Argument.  Ils  nous  objectent 
l'exemple  des  Anglois,  qui  depuis  long- 
tems  ont  banni  la  Rime  de  leur  Théâ- 
tre; ils  triomphent  d'avoir  pour  eux  Tu- 
lîanimité  des  Suffrages  d'une  Nation  fi 
judicieufe  &  fi  éclairée  :  En  effet ,  foit 
par  les  talens ,  foit  par  l'efprit  &  les  lu- 
mières Philofophiques ,  les  Anglois  ocr- 
cupent  aujourd'hui  un  rang  fi  difiingué 
dans  le  Monde  Littéraire ,  que  fur  tou- 
tes fortes  de  matières  leur  autorité  doit 
en  impofer.  Elle  nous  laiife  cependant 
la  liberté  de  l'examen  ,  l'Autorité  n'efl 
qu'un  préjugé  favorable  ,  la  Raifon  feu- 
le a  le  droit  de  décider. 

Si  depuis  que  le  Théâtre  Anglois 
s'eft  affranchi  de  la  Rime  ,  il  eût  pro- 
duit des  Chefs-d'Oeuvre  ,  dont  le  nô- 
tre eût  lieu  d'être  jaloux,  nous  devrions 
regretter  de  porter  un  joug  qui  nous 
auroit  empêché  de  nous  élever  autant 
que  nos  Voifins  ;  je  crois  ,  fans  prévenu 
tion  ,  pouvoir  aflurer  que  nous  n'en 
ibmmes  pas  réduits-là;  &  je  m'en  rapt 
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fotte  au  jugement  de  toutes  les  Nsu- 
tions  polies  ;  fuffions  nous  forcés  de  rer- 
eonnoître  les  Anglois  pour  les  Maîtres 
du  Théâtre  ,  je  doute  encore  que  leur 
exemple  dût  nous  faire  renoncer  à  la 
Rime  ,  attendu  que  nous  n'avons  pas  les 
mêmes  avantages  qu'eux  pour  nous  en 
paflfer, 

Je  l'avoue  de  bonne  foi ,  Monfieur  , 
leur  Langue  quoique  plus  dure  que  la 
nôtre ,  me  paroît  plus  favorable  à  la 
Poëfie.  Les  Vers  doivent  leurs  princi- 
pales beautés  à  la  force  &  à  la  hardiefle 
des  expreflions ,  &  les  Anglois  ont  rai- 
fon  de  revendiquer  l'une  &  l'autre  com- 
me des  caraéléres  particuliers  à  leur 
Langue.  Ils  employent  en  Profe  plu- 
fieurs  expreflions  ,  qu'à  peine  oferions- 
Bous  bazarder  en  Vers.  Ils  ont  beau- 
coup plus  de  Verbes  que  nous  n'en 
avons  ;  de  même  que  les  Grecs  &  les 
Latins  ,  ilsfe  fervent  d' Ad jedifs  com- 
pofés  pour  exprimer  par  un  feul  mot  ce 
que  nous  ne  pouvons  rendre  dans  notre 
Langue  fans  recourir  aux  Périphrafes. 
Achille  aux  pieds  légers  ^  l'Aurore  aux 
doigts  de  rofe ,  l'Hidre  à  plujîeurs  têtes  j, 
le  Crime  au  front  d'airain  ,  en  font  des 
exemples.  Je  pourrois  vous  en  citer.cent 
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autres ,  folt  de  cette  efpéce ,  foit  d'une 
efpéce  différente.  Les  Anglois  ne  diront 
pas  moins  bien  Tout-voyant  ^  Tout-con- 
nofjfant .  &c.  que  Tout-puijfant.  C'efl: 
ainfi  que  leur  Langue  ,  plus  hardie  que 
la  nôtre  ,  rend  avec  force  par  un  feul 
Adjedif ,  ce  que  nous  n'exprimons  que 
plus  foiblement  par  trois  ou  quatre  mots, 

L'Anglois  ,  à  l'exemple  des  Langues 
Sçavantes  ,  permet  encore  aux  Poètes 
beaucoup  plus  d'inverfions  dans  les 
Phrafes  &  de  tranfpofitions  dans  les 
mots,  que  n'en  permet  le  François  ; 
fans  vouloir  cenfurer  la  févérité  de  no- 
tre Langue ,  on  peut  dire  que  cette  fa- 
geffe ,  qui  la  rend  fi  claire  ,  eft  aufli  nui- 
fible  à  la  Poëfie  ,  que  la  hardiefle  de 
FAnglois  lui  eft  avantageufe.  Le  Fran- 
çois paroît  être  la  langue  de  la  raifon  , 
TAnglois  celle  de  l'enthoufiafme.  Le 
bon  Sens  qui  eft  particulier  à  nos  Voi- 
fins  ,  ne  fe  fait  point  du  tout  fentir  dans 
le  génie  du  langage  qu'ils  parlent ,  & 
il  eft  étonnant  que  ce  foit  nous  qui  par- 
lions celui  de  l'Europe  qui  eft  en  effet 
le  plus  fage  &  le  plus  raifonnable» 

Les  Poètes  Anglois  ,  lorfque  les  ex- 
preffions  de  leur  Langue  leur  paroiffent 
trop  foibles  ou  trop  communes ,  ont  la 
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îiberté  d'en  emprunter  de  nouvelles , 
foit  des  Langues  mortes ,  foit  des  Lan- 
gues polies  qui  fe  parlent  aujourd'hui. 
Il  leur  efl;  même  permis  de  faire  des 
motsnouveaux.Lorfque  Corneille  a  dit: 

»  Ton  bras  eft  invaincu  ,  mais  non  pas  In- 
vincible. 

il  a  été  cenfuré  par  l'Académie ,  &  le 
mot  n'a  pas  pafTé.  Un  Vers  aufli  heureux 
eût  fait  fortune  en  Anglois  ,  &  le  mot 
hazardé  eût  enrichi  la  Langue.  Comme 
nous  ne  pouvons  pas  prendre  toutes  ces 
libertés  ,  auifi  n'avons  nous  pas  comme 
les  Anglois  &  les  Italiens  une  efpece  de 
Langage  à  part  pour  la  Poëfie. 

Il  n'eft:  pas  étonnant  que  les  Poètes 
Anglois  c^ui  fe  permettent  tout  ^  &  à  qui 
tout  eft  permis  ,  ayent  mieux  réufîî  que 
les  nôtres,  à  rendre  en  Vers  les  deux 
Chefs-d'œuvre  Epiques  de  l'Antiquité. 
On  lit  avecplaifir  le  Virgile  Anglois  de 
M.  Dryden.  M.  Pope  dans  Ton  Homè- 
re ,  a  encore  atteint  de  plus  près  les 
beautés  de  fon  Original.  Nous  ne  pou- 
vons guéres  nous  flatter  de  voir  jamais 
une  bonne  Traduction  de  l'Iliade  en 
Vers  François.  Les  Privilèges  de  notre 
Poelie  font  trop  bornés. 

Ddiiij 
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Les  difFérentes  mefures  que  les  An^ 
glois  admettent  dans  leurs  Vers  de  dix 
fyllabes ,  les  feuls  prefque  dont  ils  faf- 
fent  ufage ,  leur  donne  plus  de  variété , 
&  à  leurs  Poètes  plus  de  facilité  pour  y 
exprimer  leurs  Penfées.  Avec  ces  avan- 
tages &  grand  nombre  d'autres  dont  ils 
jouiflfent ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils 
puifTent  fe  paflTer  de  la  Rime  dans  la 
Tragédie  ;  mais  nous  aurions  tort  de  fui- 
vre  leur  exemple  ,  nous  qui  n'avons  pas 
les  mêmes  Privilèges.  Les  Auteurs  qui 
voudroient  nous  faire  renoncer  à  la  Ri- 
me ,  parce  que  les  Anglois  en  orrt  fe- 
coué  le  joug  ,  ne  raifonnent  pas  autre- 
ment que  ceux  qui  ont  propofé  d'intro- 
duire les  Dacliles  &  les  Spondées  dans 
nos  Vers ,  parce  que  les  Grecs  &  les 
Latins  s'en  font  fervi  dans  les  leurs. 

Chaque  Langue  a  un  génie  différent  ; 
qu'il  faut  bien  connoître  avant  que  de 
décider  ce  qu'elle  doit  admettre  ou  re- 
jetter  dans  la  Poëfie.  Ce  qui  convient  à 
l'une  5  ne  convient  pas  toujours  à  l'au- 
tre. Le  François  eft  trop  chargé  de  Con- 
fonnes  &  de  mots  durs  pour  pouvoir 
être  mefuré  comme  le  Latin.  D'un  au- 
tre côté,  les  Règles  de  notre  Grammai- 
jfes  font  trop  féyéres ,  les  conftrudions 
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de  notre  Langue  trop  fages  ,  les  Licen- 
ces de  notre  Poëde  trop  reflferrées  pour 
qu'elle  puiiTe  fe  paiTer  de  la  Rime  , 
comme  la  PoèTie  Angloife.  Cependant 
examinons  un  peu  ce  que  les  Tragédies 
Angloifes  ont  gagné  à  s'en  affranchir. 
On  ne  voudroit  retrancher  la  Rime 
de  notre  Poëfie  Dramatique  ,  que  pour 
que  nous  y  puflions  imiter  la  nature  de 
plus  près ,  &  porter  plus  haut  le  fublime 
de  la  Tragédie  ',  voyons  fi  les  Anglois 
en  ont  retiré  ces  avantages. 

Je  ne  parlerai  pas  de  leur  plus  grand 
Tragique  ;  le  génie  de  Shakefpear ,  ea- 
nemi  de  toute  contrainte  ,  ne  s'eft  pas 
moins  affranchi  des  Règles  de  la  Bien- 
féance  &c  de  la  vraifemblance  même  ,' 
que  du  joug  de  la  Rime.  C'efl  le  pre- 
mier Auteur  Anglois  qui  ait  ofé  le  fe- 
couer;  tantôt  il  parle  en  Profe ,  tantôt 
en  Vers ,  quelquefois  en  Rime  même  r 
il  dit  les  chofes  comme  elles  fe  préfen- 
tent ,  &  fuit  partout  également  &  fa 
parefle  ,  &  fon  génie.  C'efl:  ce  qui  fait 
que  l'on  trouve  chez  lui  de  fi  grandes 
beautés ,  &  de  fi  grands  défauts. 

Les  Auteurs  Dramatiques ,  qui  font 
pris  pour  modèle  en  le  copiant  en  ce 
qu'il  a  de  défectueux  ,  ne  l'ont  pas  à 
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beaucoup  près  égalé  en  ce  qu'il  a  de  Su- 
blime ',  ils  fe  font  permis  toutes  Tes  né- 
gligences ,  &  ne  les  ont  pas  rachetées 
par  les  mêmes  beautés.  C'eft  par  pareiTe 
que  Shakefpear  a  écrit  plufiears  de  fes 
Tragédies  en  Profe  ,  c'eft  manque  de 
talent  qu'en  cela  diiFérens  Auteurs  l'ont 
hnité.  A  l'égard  des  Tragédies  pure- 
ment en  Profe  ,  M.  Dryden  nous  ap- 
prend que  de  fon  tems  le  Public  en  étoir 
abfolument  las ,  &  foutient  qu'il  n'efl 
pas  pofîîble  d'y  réuffir  ,  à  moins  que  de 
les  ranimer  par  quelques  Scènes  comi- 
<ques. 

Voilà ,  Monfieur  ,  le  fort  qu'ont  eu 
les  Tragédies  en  Profe  fur  le  Théâtre 
Anglois  ;  voyez  fi  nous  avons  lieu  de 
Fenvier  :  la  même  chofe  arriveroit  in- 
failliblement fur  le  nôtre  fi  elles  y 
étoient  reçues.  Le  Public  fe  dégoûte^ 
roit  bien-tôt  des  Pièces  infipides  que 
nous  V  verrions  paroître.  Pour  fçavoir 
à  quoi  s'en  tenir  ,  je  renvoyé  tous  les 
gens  qui  ont  du  goût  à  la  Tragédie 
d'Oedipe  en  Profe.  On  ne  comprend 
pas  comment  M.  De  la  Motte  ,  qui  avoit 
ou  talent  &  un  efprit  Philofophique , 
ait  fi  peu  cultivé  l'un ,  &  fait  un  fi  mau- 
vais ufage  de  l'autre^ 
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Si  nous  banîiiflîons  la  Rime  de   la 
Tragédie  ,  la  Scène  feroit  en  proye  aux 
Ecrivains  les  plus  médiocres  ,  qui  ne  la 
déshonorent  déjà  que  trop  par  tant  de 
Comédies  infipides  ;  ceux  qui  ont  la 
malheureufe  facilité  de  faire  de  mauvais 
Romans ,  ne  manqueroient  pas  de  s'é- 
riger en  Auteurs  de  Tragédies.  Ils  s'en- 
gageroient  volontiers  dans  une  carrière 
qui  ne  leur  paroîtroit  pas  pénible  ,  & 
les  génies  les  plus  heureux  ne  feroient 
pas  tous  leurs  efforts  pour  s'y  foutenir. 
On  fe  néglige ,  quand  on  n'en:  pas  aver- 
ti par  la  difficulté  de   fe  tenir  fur  fes 
gardes.  L'Efprit  eft  comme  la  Vertu, 
jamais  il  ne  fait  lî  bien  ufage  de  toutes 
fes  forces  ,  &  ne  brille  avec  plus  d'é- 
elat  que  quand  il  trouve  des  obflacles» 
Je  viens  à  préfent  aux  Tragédies  en 
Vers ,  qui  ne  différent  des  nôtres  que 
par  la  fuppreffion  de  la  Rime.  On  croi- 
roit  que  les  Poètes  Anglois  ,  affranchis 
de  ce  joug ,  devroient  y  mieux  imiter  le 
véritable   langage  des  Paillons  ,   que 
leur  Dialogue  devroit  être  plus  naturel 
&  mieux  fuivi  que  celui  des  Poètes 
François  ;  &  pour  tout  dire ,  que  leurs 
Tragédies  devroient  être  plus  parfaites 
que  les  nôtres.  Il  me  femble  néanmoins^^ 
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que  le  contraire  eft  arrivé  parmi  eux. 
Les  Auteurs  Anglois  pour  s'cloignef 
davantage  du  langage  de  la  Profe ,  ont 
recours  à  la  hardiefife  des  Figures.  Ils 
afFedent  partout  le  ton  Epique  ,  qui 
dans  la  Tragédie  eft  du  moins  aufîiconr 
traire  à  la  nature ,  que  la  Rime  même. 
Un  Prince  agité  de  la  plus  violente 
Paflîon ,  s'interrompt  au  milieu  du  ferv- 
timent ,  pour  faire  la  defcription  la  plus 
étendue  &  la  plus  empoulée  d'une  Tem- 
pête. A  la  fin  d'un  Aéle  quelque  ja- 
loufie  ou  quelque  fureur  qui  lepoflféde  , 
il  faut  qu'il  le  termine  par  une  compa- 
raifon  fleurie.  Ce  défaut  a  tellement 
pafle  en  ufage  chez  les  Anglois ,  que  le 
Caton  même  du  fage  &  judicieux  M. 
Addifon  ,  c'eft-à-dire  leur  Tragédie  la 
plus  régulière ,  n'en  eft  pas  exempte. 
En  un  mot  fur  leur  Théâtre  comme 
l'Auteur  court  fans  cefle  après  l'efprit 
dans  la  Comédie  ,  dans  la  Tragédie  le 
Poète  eft  trop  Epique  :  leurs  Ouvrages 
Dramatiques  en  général  font  remplis  de 
beautés  déplacées.  Leur  Dialogue ,  loin 
d'être  plus  naturel  que  le  nôtre ,  n'eft  la 
plupart  du  tems  qu'un  tiflu  d'Epigram- 
mes  ;  c'eft  le  Poète  qui  répond ,  &  non 
le  Perfonnage  qu'il  introduit  fur  W 
icene. 
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Si  M.  De  la  Motte  a  blâmé  Racine , 
d'avoir  dit ,  en  parlant  du  Monftre  qui 
fit  périr  Hippolyte. 

«  Le  Flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

fi  le  récit  fleuri ,  que  fait  Théramene  de 
la  mort  de  ce  Héros ,  lui  a  paru  déplacé 
fur  le  Théâtre  ,  qu'auroit-il  penfé  des 
Tragédies  Angloifes  ,  où  ces  beautés 
Epiques  font  fi  communes  ,  &  où  d'or- 
dinaire elles  font  les  plus  recherchées 
&  les  plus  applaudies  f 

Je  releverois  moins  ce  défaut  des 
Poètes  Anglois,  s'il  ne  venoit  d'une 
caufe  qui  leur  fait  honneur.  Les  fautes 
que  le  Public  voit  avec  le  plus  d'indul- 
gence ,  font  celles  d'un  génie  hardi  ;  tel 
efl:  celui  des  Poètes  Anglois  :  mais  en 
leur  rendant  juflice  ,  en  admirant  mê- 
me la  fécondité  de  leur  imagination ,  un 
Ledeur  judicieux  ne  peut  s'empêcher 
d'en  condamner  l'abus.  Partout  où  il 
trouve  de  beaux  Vers  ,  il  loue  le  ta- 
lent ;  mais  s'ils  fortent  de  la  Tragédie , 
il  en  blâme  l'ufage. 

Les  Poètes  Anglois  fuivant  en  cela  le 
caraftere  de  leur  Nation,  ne  peuvent 
foufFrir  qu'aucun  joug  les  captive.  Ils 
ne  reçoivent  au  Théâtre  d'autres  Re- 
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gles  que  celles  qui  ne  les  gênent  pas. 
Cependant  leur  Pégafe  feroit  moins 
d'écarts ,  s'ils  lui  tenoient  la  bride  de 
plus  près.  Ilreflembie  aux  Courfiers  de 
leur  Pays  ,  il  a  moins  befoin  d'éperon 
pour  lui  donner  de  l'ardeur  ,  que  d'un 
mord  pour  retenir  fa  fougue.  Les  Poè- 
tes Anglois  fe  plaifent  à  entretenir  une 
erreur  qui  favorife  leur  pareffe  ;  ils  re- 
gardent toutes  les  Règles  comme  arbi- 
traires :  il  en  eft  néanmoins  qui  doivent 
ctre  inviolables  Ce  n'ell:  ni  parce  que 
les  Grecs  &  les  Romains  ont  fuivi  telle 
ou  telle  Règle  que  nous  nous  y  foumet- 
tons  ,  ni  même  ,  comme  les  Anglois 
nous  le  reprochent  ,  parce  que  '  ^nous 
fommes  un  Peuple  fervile  &  imitateur  , 
mais  parce  que  l'expérience  nous  en  a 
démontré  l'utilité  ,  parce  que  nous  fom- 
mes fûrs  que  ces  Régies  font  prifes  d'a- 
près la  nature ,  &  qu'elles  ne  font  au- 
tre chofe  que  les  moyens  les  plus  fûrs  & 
les  plus  courts  pour  y  arriver.  Leur  fa- 
meux ShaKefpear  eft  un  exemple  frap- 
pant du  danger  que  l'on  court  à  s'en 
«carter.  Ce  Poète  ,  un  des  grand  Génies 
qui  ayent  peut-être  jamais  exiflé  ,  pour 
avoir  ignoré  les  Règles  des  Anciens ,  ou 
jpour  n'avoir  pas  voulu  les  fuivre,  n'a  pas 
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produit  un  ieul  Ouvrage  qui  ne  foit  un 
Monftre  dans  fon  efpece  ;  s'il  y  a  dans 
tous ,  des  endroits  admirables ,  il  n'y 
en  a  pas  un  dont  on  puifle  foutenir  la 
Leélure  d'un  bout  à  l'autre. 

Pour  affranchir  notre  Tragédie  du 
joug  de  la  Rime  ,  on  nous  renvoyé  à 
l'exemple  des  Anglois ,  mais  on  ne  nous 
4it  pas  à  quel  prix  ils  en  ont  racheté  la 
contrainte.  On  ne  nous  permettroit  pas 
de  remplacer  comme  eux  la  Rime  par 
tout  ce  que  la  Poëlie  Epique  a  de  plus 
riche  ;  ôc  ce  qui  paflfe  chez  eux  pour 
teauté  ,  feroit  regardé  chez  nous  com^ 
me  un  défaut,  Qu'en  arriveroit-il  ?  Que 
la  Tragédie  tomberoit  bien-tôt  dans  le 
familier ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  bas  ;  car 
dans  le  Tragique ,  le  bas  &  le  familier 
font  tout  un.  Ceux  qui  voudroient  évi^ 
ter  ce  ton  ,  fi  contraire  au  caradere  de 
la  Tragédie  ,  qui  doit  être  toujours  no- 
ble, feroient  obligés  de  recourir,  comme 
les  Anglois  ^  à  la  hardiefle  des  figures  , 
qui  les  éloigneroit  encore  plus  de  la  na- 
ture. Enfin  ,  je  crois  la  Majeflé  du  Co- 
thurne incompatible  avec  la  Profe  ;  & 
dans  notre  Langue  ,  la  Verfificationt 
fans  Rime  approcheroit  trop  du  Dif- 
çours  ordinaire» 
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Voilà ,  Monfieur  ,  beaucoup  de  raî- 
fonnement  fur  cette  matière  ,  qu^à  mon 
ordinaire  j'ai  coufus  à  la  fuite  les  uns  des 
autres  ,  fans  liaifon  &  fans  méthode  ; 
auffi  n'ai -je  pas  prétendu  entrer  moi- 
même  en  difpute  régulière  avec  les  Par- 
tifans  des  Tragédies  en  Profe  ou  fans 
Rime  :  je  ne  me  fuis  propoié  d'autre  but 
que  de  vous  fournir  de  nouvelles  armes 
pour  leur  faire  tête ,  au  cas  qu'il  vous 
prenne  envie  de  rentrer  en  lice.  Avec 
tous  mes  efforts  je  ne  pourrois  pasm*en 
fervir  avec  autant  d'avantage  que  vous. 
Dans  les  combats  littéraires  ,  comme 
dans  ceux  où  les  Hommes  expofent  leur 
vie  ,  ce  n'eft  pas  la  force  des  Armes , 
c'eft  l'Ar.t  de  l'employer  qui  alTure  la 
yidloire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 
yptre  très-humble ,  ôcç. 


^% 


LETTRE 
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LETTRE     XXXIL 

AMonfieur  le  Comte  De  C*** 
Sur  le  Goût. 

De  Londres,  ôcCr 

MONSIEUR, 

IL  me  paroît  qu'autant  la  Philofo 
phie  &  les  Sciences  abftraites  ont  fait 
de  progrès  en  Angleterre  ,  autant  le 
Goût  &  les  beaux  Arts  y  font  peu  avan- 
cés. Les  Anglois  à  bien  des  égards  ne 
font  pas  encore  au  point  où  nous  étions 
il  y  a  deux  Siècles.  On  ne  peut  nier 
qu'ils  ne  fe  foient  véritablement  diftin- 
gués  dans  la  PoèTie.  Maïs  fî  chez  eux 
elle  a  pris  l'eflfor  le  plus  hardi  du  côté  du 
génie  ,  elle  s'eft  peu  perfedlionnée  du 
côté  du  Goût.  Cette  finefle  d'efprit  fans 
laquelle  on  ne  fait  rien  de  vrayement 
beau  dans  quelque  genre  que  ce  foit , 
manqueà  la  plupart  de  leurs  Auteurs  ; 
Waller  ,  Addifon  ,  le  Comte  de  Shaf- 
tesbury ,  Pope ,  àc  quelques  autres  ex-r 
Tome.  I*.  E  e 
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ceptés ,  on  ne  peut  gueres  louer  dans 
leurs  Ecrivains  que  la  jufteiTe  du  raifon- 
nementjOu  la  force  de  l'imagination.  Ils 
ont  beaucoup  d'ouvrages  marqués  au 
Coin  du  Génie  ;  ils  en  ont  bien  peu  qui 
portent  le  caraélere  des  grâces.  Avec  un 
peu  plus  de  fagefle  &  de  goût ,  Milton 
eût  fait  un  Chef-d'œuvre  de  fon  Para-: 
dis  perdu. 

Chaque  Nation  a  fon  mérite  particu- 
lier. Les  Italiens  fe  piquent  d'efprit  , 
&  les  Anglois  de  génie.  Les  François 
peuvent  fe  piquer  de  goût.  Il  n'eft  point 
de  Langues  polies  où  nos  bons  Ouvra- 
ges n'ayent  été  traduits  ,  &  n'ayent 
fouvent  fervi  de  modèles  :  nos  Voifms 
n'avouent  pas  toutes  les  obligations 
qu'ils  nous  ont.  La  Langue  Françoife 
eft  devenue  pour  ainfi-dire  la  Langue 
de  l'Europe  ,  &  femble  deftinée  à  la 
gloire  de  fuccéder  au  Latin.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  des  Peuples  foumis  aux 
Romains  parlaient  leur  Langue  ;  mais 
pourquoi  le  François  eft-il  aujourd'hui 
a  commun  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe  f  Pourquoi  à  celle  de  Londres 
le  parle-t-on  aufli  familièrement  que 
l'Anglois  ou  l'Allemand ,  Ci  ce  n'eft  par- 
ce que  nous  donnons  le  ton  à  nos  Voi- 
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fins  pour  toutes  les  chofes  qui  font  du 
relTort  de  l'agrément  &  des  grâces  ?  Ce 
confentement  unanime  des  Peuples 
éclairés  qui  nous  environnent ,  eil:  un 
témoignage  qui  ne  peut  être  fufpeél. 

Vous  5  Monfieur  ,  dont  l'efprit  sûr  & 
pénétrant  s'étend  également  &  aux 
Sciences  &  aux  beaux  Arts  ,  vous  qui 
connoilTez  les  Anglois  &  leurs  Produc- 
tions de  toutes  efpeces  ,  daignez  m'ap- 
prendre  pourquoi  ils  réufliiient  fi  peu 
dans  toutes  les  chofes  qui  dépendentdu 
Goût ,  &  pourquoi  dans  tout  ce  qu'ils 
font  j  les  grâces  leur  font  fi  peu  familiè- 
res. L'exaditude  &  le  Compas  Géomé- 
trique feroient  -  ils  en  effet  contraires 
aux  grâces  f  La  contrainte  que  la  Règle 
impofe  éloigneroit-elle  du  goût  ?  Vous 
qui  poffédez  ce  don  précieux  dans  toute 
fon  étendue ,  apprenez-moi  ce  que  c'eft 
que  ce  Goût  que  des  hommes  du  plus 
grand  mérite  ,  &  des  Nations  entières 
ont  cherché  inutilement.  Les  Romains 
qui  dans  les  Lettres  ont  été  les  Rivaux 
des  Grecs ,  n'ont  pas  pu  même  être  leurs 
Difciples  dans  les  Arts.  Si  les  Sciences 
feules  poavoient  donner  le  goût ,  oh 
devroit-il  être  plus  commun  qu'en  ce 
Pays-ci,  Aucun  Peuple  ne  les  a  culti^- 

EeiJ 
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vccs  avec  plus  de  fuccès  que  les  Ari- 
glois  ;  cependant  en  ce  point  les  modè- 
les des  Anciens  ,  &  les  exemples  des 
Modernes ,  leur  ont  été  également  inu- 
tiles. 

Il  eft  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  bien  plus 
aifé  de  peindre  le  Goût  fous  des  images 
fenfibles  &  particulières ,  que  d'en  don- 
ner une  définition  générale  &  Métaphy- 
fique.  On  pourroit  le  communiquer  fî 
on  pouvoit  le  définir.  Mais  il  eft  du 
nombre  de  ces  chofes  que  l'on  ne  con- 
çoit gueres  que  par  des  qualités  négati- 
ves ,  &  dont  l'eiïentiel  a  jufqu'ici  échap- 
pé aux  recherches  de  l'efprit  humain. 
Aufli  les  plus  grands  Maîtres  de  cet 
Art  nous  ont  bien  marqué  les  défauts 
qui  y  font  contraires ,  mais  ils  ne  nous 
ont  pas  découvert  les  beautés  qui  en 
font  la  fource.  Ils  nous  ont  plutôt  mon- 
tré les  voyes  qui  en  détournent ,  que  les 
fentiers  qui  y  conduifent  :  je  dis  fentiers, 
car  toutes  les  routes  qui  mènent  à  la  vé- 
rité font  étroites.  Au  beau  des  ouvrages 
d'efprit  qui  en  eft  le  vrai,  de  même  qu'à 
Ja  vertu  qui  eft  le  vrai  de  la  Morale  , 
on  ne  peut  arriver  que  par  des  chemins 
difficiles  &  peu  frayés.  S'il  eft  quelques 
talens  ^ui  excellent  fans  qu'il  en  coûte 
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prefque  aucun  effort ,  s'il  ell:  quelques 
hommes  aflfez  heureufement  nés  pour 
qu'ils  n'euflent  de  peine  qu'à  être  vi- 
cieux ,  ces  exemples  font  honneur  à  no- 
tre nature ,  mais  ne  tirent  point  à  con- 
fequence.  Les  Pithagoriciens  faifoienc 
le  bien  certain  &  fini ,  &  le  mal  incer-^ 
tain  &  infini  :  on  peut  dire  la  même  cho- 
fe  du  goût,  mille  routes  en  détournent, 
une  feule  y  conduit.  Ceux  mêmes  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  la  trouver  ,  n'ont 
pu  l'enfeigner  aux  autres.  Ce  choix  dé- 
pend peut-être  d'une  certaine  délica- 
teflfe  de  fentimens  que  les  Règles  ne 
peuvent  donner. 

Platon  lui  -  même  dont  nous  avons 
deux  Dialogues  intitulés  :  Du  Beau, 
enfeigne  plutôt  ce  que  le  Beau  n'eft  pas^ 
que  ce  qu'il  eft. 

Peut-être  le  Goût  n'eft-il  dans  le  gé^ 
lierai  que  l'ordre  le  plus  fimple  &  le 
plus  naturel  des  chofes ,  &  dans  les  dé- 
tails que  l'exprelfion  la  plus  noble  &  la 
plus  convenable.  Si  je  jette  les  yeux  fur 
un  Tableau  du  Correge  ,  fi  je  lis  une 
Tragédie  de  Racine,  l'un  &  l'autre  ms 
confirment  également  dans  cette  idée, 
J'ofe  même  dire  qu'elle  s'accorde  avec 
les  principes  de  l'ingénieux  Auteur,  de 
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VE£aifur  le  Beau  ,  Ouvrage  auflî  pro- 
pre à  former  les  Mœurs  que  le  Goût ,  & 
où  régnent  en  effet  la  Vérité ,  l'Ordre  ^ 
V Honnête  &  le  Décent ,  qui  comme  il 
le  dit  lui-même ,  conftituent  le  Beau  ef- 
fentiel  que  nous  cherchons  naturelle- 
ment dans  un  Ouvrage  d'efprit. 

Selon  lui  dans  le  Phyfique  comme 
dans  le  Moral  ,  l'ordre  efl:  toujours  le 
fondement  du  Beau.  Pourquoi  un  Edi- 
fice nous  plaît-il  f  C'efl  que  la  fimilitu- 
de,  l'égalité  ,  la  convenance  des  par- 
ties du  Bâtiment ,  réduit  tout  à  une  efr 
pece  d'uniré  qui  contente  notre  rai- 
Fon.* 

Dans  les  Ouvrages  d'efprit  l'ordre 
eftabfolument  néceiraire  ,  parce  qu'il  y 
en  a  un  entre  les  vérités.  Cependant 
dans  le  fens  où  je  l'emploie  ici ,  il  ne  fi- 
gnifiepas  cette  méthode  féche  &  défa- 
gréable  ,  qui  marche  toujours  par  pre- 
miers &  par  féconds  points ,  par  articles 
&  par  feél'ons.  Cette  pratique  de  l'E- 
cole eft  diam.étralement  oppofée  aa 
Goût.  L'ordre  dont  je  veux  parler  , 
confille  dans  une  fuccefllon  naturelle 
d'idées,  dont  l'enchaînement  eft  tou- 
jours fenti ,  quoiqu'il  ne  foit  pas-  pro- 

*Es«AI  SUK.  LE  Beau^ 
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nonce  ;  dans  cette  attention  à  mettre 
chaque  vérité  dans  fon    vrai  point  de 
vue  ,  enjoru  que.  les  premières  éclairent 
lesjuivantes  j  &"  que  celles-ci  à  leur  tour 
donnent  aux  premières  par  leur  fuite  natu^ 
relie  une  efpece  de  nouvel  éclat.  Je  veux 
parler  enfin  de  ces  tranfitions  heureufes 
qui  annoncent  toujours  un  Ecrivain  du 
premier  ordre ,  &    dont  les  Auteurs 
médiocres  ne  connoiflent  point  l'art  ; 
dans  ces  tranfitions ,  dis-je  ^  qui  en  liant 
les  différentes  parties  du  difcours,  l'en- 
richiflfent  par  des  beautés  qui  paroiflfent 
naître  du  fonds  du  fujet,  mais  aufquelles 
il  ne  s'attendoit  pas.  Un  Lecleur  judi- 
cieux, &  capable  de  déduire  les  confé- 
quences  des  principes  ,  ne  vous  fçair 
pas  grand  gré  de  le  conduire  par  des 
routes  qu'il  a  prévues  ;  l'unique  moyen 
de  lui  plaire ,  efl:  de  les  femer  de  fleurs. 
Cet  ordre  tel  que  je  l'explique ,  eft  en 
effet  ce  qui  fe  trouve  le  moins  dans  les 
ouvrages  des  Anglois.  L'efprit  femble 
partout  tenir  de  la  nature  du  corps.  Les 
Habitans  de  cette  lile  ont  je  ne  fçai 
quoi  deroide  dans  leur  contenance,  & 
de  dur  dans  tous  leurs  mouvemens.  îl  y 
en  a  peu  qui  joignent  les  grâces  à  la 
beauté  des  traits ,  ou  la  nobleife  à  Fa^ 
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vantage  de  la  taille.  Leurs  Entretiens'; 
leurs  Ecrits ,  leurs  Vertus  même  ;  tout 
fe  reflent  un  peu  de  la  dureté  qu'ils  ont 
dans  le  caraélere. 

Il  eft  encore  rare  que  les  Anglois 
cherchent  dans  les  expreflîons  autre 
chofe  que  la  force  :  la  plupart  d'entr'eux 
ne  veulent  pas  même  admettre  la  dif- 
tinélion  des  expreflîons  nobles  ou  baf- 
fes. On  pourroit  prefque  douter  fi  les 
unes  les  affedlent  ,  puifqu'ils  n'ont  pas 
le  tadl  affez  délicat  pour  être  blefl'és  des 
autres. 

Ceux  des  Ouvrages  François  au  con- 
traire où  le  goût  efi:  joint  à  l'invention , 
font  également  remarquables,  &  par  cet 
ordre  fimple  &  naturel  des  idées ,  & 
par  l'heureux  choix  des  expreflîons  dont 
elles  font  revêtues.  Perfuadés  qu'une 
idée  ne  peut  paroitre  belle ,  fi  elle  n'ell 
noblement  exprimée ,  nous  ne  permet- 
tons pas  plus  à  un  Ecrivain  de  fe  négli-- 
ger  dans  le  choix  de  fes  mots  ,  que  dans 
l'arrangement  de  fes  penfées. 

Un  des  Poètes  Anglois  qui  a  eu  le 
plus  d'efprit ,  M.  Dryden  a  très  -  bien 
remarqué  que  comme  nos  habillemen?s 
doivent  être  modefl:es  ,  les  expreflîons 
qpifont  les  habillemens  de  nos  penfées , 

doivent 
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idoivent  être  décentes  ;  mais  lui-même 
en  cet  endroit  pèche  contre  la  rcgle 
qu'il  propofe  aux  autres.  Il  compare 
les  mots  à  ceux  de  nos  vctemens  que 
la  bienféance  ne  permet  pas  de  nommer. 
Les  Ecrivains  Anglois  paroiflent  ignorer 
que  les  grâces  ne  peuvent  fe  trouver 
nulle  part  fans  la  décence. 

Nous  avons  emprunté  de  la  fenfation 
du  Palais  le  mot  de  goût ,  pour  ex- 
primer ce  jugement  que  nous  formons 
des  chofesqui  ne  font  pas  fujettes  à  des 
régies  certaines  ou  fufceptibles  de  dé- 
monftrations  évidentes.  Cette  mé- 
taphore eft  d'autant  plus  jufte  qu'en 
effet  le  goût  paroît  perfonnel  &  indé- 
terminé dans  tout  ,  de  même  que  dans 
notre  Palais  ,  &  dans  nos  autres  fens. 
Nos  efprits  font  ditFéremment  affeélés 
par  les  mêmes  chofes  lorfqu'elles  font 
d'une  nature  à  ne  pas  pouvoir  être  dé- 
montrées. 

Ce  qui  plaît  à  Paris  ,  révolte  à  Lon- 
.dres.  Les  vieillards  &  les  jeunes  gens 

f)enfent  &:  fentent  différemment.  Ainfî 
es  Pays ,  l'âge  ,  la  diverfité  de  carac- 
tère ou  d'inclinations  ,  font  autant  de 
(burces  de  variations  dans  les  goûts.  Il 
Tome  L  F  f 
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paroît  s'enfuivre  de-là  que  la  Beau^ , 
en  quelque  ^enre  que  ce  (bit  ;  n'ait 
rien  de  fixe  &  d'abf<?lu.  Mais  s'il  y  a 
des  goûts  de  mode  ôc  dç  caprice ,  les 
uns  acquis  par  l'habkude  ,  les  autres 
produits  par  des  affections  particuliè- 
res ,  peut-être  y  en  ?i-t'il  un  eiïèntiei  , 
fondé  fur  la  nature  §c  fur  la  vérité  ;  ôc 
je  ferois  tenté  de  croire  que  toutes 
les  difputes  qui  naiffent  à  ce  fujet ,  ne 
viennent  qu.e  fajute  de  faire  cette  dif- 
tindion. 

En  effet  ce  qui  efl  vraiement  teau  < 
indépendamment  de  toute  conventioa 
&  par  fa  propre  excellence ,  femble 
plaire  à  la  raifon.  Si  dans  les  Arts  & 
dans  les  Ouvrages  d'efprit  ,  tous  les 
hommes  ne  font  pas  touchés  de  ce  que 
j'appelle  beauté  réelle  ,  c'eft  que  les 
uns  n'ont  pas  reçu  de  la  nature  le  fens 
qui  en  peut  être  affeélé  ,  &  que  les 
autres  ne  l'ont  pas  affez  exercé  pour  ea 
juger  fainement.  Mais  tous  ceux  qui 
font  faits  pour  l'appercevoir  ,  la  re** 
connoiffent  également  quelque  part 
qu'elle  fe  trouve.  Dans  le  Moral,  de 
même  que  dans  le  PhyCque  ,  il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  des  yeux  quivoyenr. 
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Si  le  goût  étoit  parement  arbitraire , 
f)Ourquoi  dans  tout  ce  qui  eft  de  fon 
reffort  la  France  donneroit-elle  le  tort 
à  l'Europe  f  Cette  préférence  qu'au- 
jourd'hui on  accorde  aux  Chefs-d'œu- 
vres  des  Grecs  &  des  Romains  fur  les 
produdlions  quelquefois  ingénieufes  , 
mais  toujours  fantafques  des  Goths, 
paroît  fondée  dans  la  Nature ,  &  peut 
avoir  une  caufe  Pyfique  qui  n'ait  pas 
encore  été  développée.  Dans  tous  les 
genres  nous  connoiiTons  aflfez  bien  les 
effets ,  mais  il  en  eft  peu  où  nous  puil- 
fions  remonter  jufqu  aux  caufes. 

La  Métaphyfique  qui  peut  feule  nous 
ouvrir  les  voyes  quiconduifentaux  pre» 
miers  principes  de  chaque  chofe ,  eft  une 
Science  qui  paroît  commune,  parce  que 
tout  le  monde  en  parle.  Le  Bel-efprit 
croit  la  connoître  ,  le  Philofophe 
croit  Tenfeigner.  Mais  c'eft  un  Océan 
immenfe ,  où  toutes  les  connoiflfances 
humaines  ,  comme  autant  de  fleuves  , 
viennent  s'abîmer.  Si  des  hommes  d'un 
génie  fupérieur  8c  d'un  fentiment  exquis 
y  ont  fait  quelques  découvertes ,  com- 
bien d'autres  fe  font  perdus  dans  ces 
Mers  inconnues  !  On  n'a  point  encore 

Ffij 
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trouvé  de  BouiTole  sûre  pour  s'y  con- 
duii'e.  Bacon  ,  Defcartes ,  Locke ,  en 
ont  heureufement  fondé  quelques  efpa- 
ces  ;  mais  .en  combien  d'autres  leurs 
efforts  ont-ils  été  inutiles  ?  Et  peut-être 
en  e(l-il  dont  Tefprit  humain  ne  doit 
jamais  fe  permettre  de  tenter  les  profon- 
deurs. 

Je  fuis ,  Monsieur  , 

Votre  très  humble ,  SiCr 

Fin  du  premier  Volume^ 
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